
        
            
                
            
        

    


CHAPITRE PREMIER


 


Mack Bolan appuya sur l'accélérateur et sa
motoneige vrombit sur la plaine couverte d'un épais tapis blanc. L'air glacial
qui s'infiltrait dans ses lunettes lui donnait les larmes aux yeux. Il se
pencha sur sa machine et vit la terre gelée qui défilait à une vitesse
vertigineuse sous ses pieds.


A cette époque de l'année, le son porte sur les
plaines enneigées du Manitoba, quand l'air est cristallin comme les étendues
arctiques. Mais il ne s'inquiétait pas du bruit que pouvait faire sa moto
élaborée par les techniciens de la C.I.A., tandis qu'il traversait l'immensité
canadienne.


« Si on détecte ma présence, pensa Bolan, ce
sera grâce au radar dont m'a parlé Evangelista Preston. »


Avec une audace et une agilité acquises dans la
jungle du Sud-Est asiatique et sur les champs de bataille du monde entier,
celui qu'on surnommait l'Exécuteur volait littéralement au-dessus de la glace,
sa silhouette n'était plus qu'une tache blanchâtre presque indistincte sur le
paysage.


Il était entièrement vêtu de blanc, depuis son
masque et sa cagoule recouvrant ses cheveux noirs jusqu'à ses bottes
spécialement conçues pour être stables sur la glace. Sa parka et son pantalon
étaient taillés dans une étoffe synthétique extrêmement souple et confortable,
qui le protégeait du froid jusqu'à moins quarante degrés. De plus, son
équipement ultra léger le laissait libre de ses mouvements au cas où il aurait
besoin de combattre.


Un rapide coup d'œil sur le tableau de bord lui
indiqua qu'il était dans les temps, et qu'il arriverait avant la nuit, même si,
à cette époque de l'année, avec les jours qui raccourcissaient, le soleil
baissait déjà sur l'horizon. Comme il maintenait le cap au nord, son ombre
s'agrandissait de minute en minute sur la neige, lui rappelant sans cesse que
le jour touchait à sa fin.


D'après les renseignements qu'on lui avait
fournis, il était vital qu'il rejoigne la cabane avant la nuit. Il craignait
déjà d'arriver trop tard pour empêcher qu'on transmette un code secret
informatique à un groupe terroriste basé au Moyen-Orient. D'après Hal Brognola, chef secret des opérations du Black Warriors Ranch en même temps qu'officiel numéro Un du
Justice Department, ce code leur permettrait
d'attaquer un porte-avions de la marine américaine, et de tuer ainsi des milliers
de marins.


Bolan était déterminé à empêcher ça. 


Comme il ne lui restait plus qu'une heure de
route avant d'atteindre son objectif, il repensa à la conversation qu'il avait
eue avec Hal Brognola à Washington et qui lui avait
valu de se retrouver en mission de reconnaissance au beau milieu du Canada.


L'haleine du numéro Un formait de petits nuages
opaques chaque fois qu'il prononçait un mot:


— En tant que commandant en chef des
armées, le président des Etats-Unis a l'obligation sacrée d'assurer la sécurité
des soldats et des marins sous ses ordres, avait déclaré Brognola
tandis qu'ils longeaient le Capitole. Ce sont ses paroles, avait-il ajouté.


— Quel serait le pire scénario? avait
demandé Bolan.


Brognola avait
relevé le col de son pardessus pour se protéger de la bise glaciale qui
soufflait depuis la rivière Potomac.


— Les porte-avions de la marine sont
protégés par un système qui porte le nom de ADAS - Air Defense
Alert System - conçu et fabriqué par Nautech
Corporation, avait répondu Brognola. Le pire serait
qu'un groupe terroriste puisse avoir accès aux codes qui commandent ADAS. Si un
ennemi pouvait entrer en communication avec le programme installé à bord d'un
vaisseau, ils seraient capables de désactiver le système de défense. Dans ce
cas nos porte-avions offriraient des cibles idéales et totalement vulnérables.


Brognola avait
ajusté son écharpe avant de continuer:


— Si un groupe terroriste parvenait à
mettre la main sur les codes informatiques top secret de Nautech, ils
pourraient aveugler les radars de nos vaisseaux aux tirs de missiles. Nous
avons deux ou trois porte-avions postés dans le golfe Persique en permanence.
Chacun d'eux est un véritable arsenal flottant, transportant toutes les armes
nécessaires à la guerre moderne: des avions de chasse, des bombardiers, des
canons, des missiles… Ces porte-avions à propulsion nucléaire sont de
véritables machines de destruction dont la construction et l'entretien coûtent
des millions de dollars. La perte d'un seul de ces vaisseaux représenterait une
véritable catastrophe. Et pas seulement d'un point de vue financier. Les
porte-avions sont le symbole de la puissance militaire américaine, et si l'un
d'eux était coulé, ce serait un coup terrible porté au moral des troupes et à
notre prestige international.


Brognola avait
poussé un long soupir.


— Une opération secrète s'impose, Striker. Je ne peux pas encore te donner tous les détails.
Sache pour l'instant que l'objectif se trouve au Manitoba, à cinq cents
kilomètres environ au nord de la frontière entre le Canada et les Etats-Unis.
Nous pensons qu'une équipe d'ingénieurs de Nautech a volé les codes et veut les
vendre au marché noir.


Bolan avait fini de lire le rapport de quatre
pages que la sécurité avait transmis au Président et l'avait rendu à Brognola. Le vent agitait les feuilles tandis que l'agent
fédéral s'efforçait de les plier pour les remettre dans la poche intérieure de
son pardessus avant de boutonner le rabat.


Bolan se rappelait les missions qu'il avait
menées à bord de porte-avions, l'atmosphère électrique qui régnait parmi ces
équipages de plus de cinq mille hommes et femmes travaillant de concert. Brognola avait raison, les Etats-Unis ne pouvaient en aucun
cas se permettre une telle perte.


— C'est d'accord, avait répondu le
Guerrier.


— Evangelista te dira tout ce qu'il faut
savoir.


 Les
deux hommes s'étaient séparés sans un mot de plus. Le patron du département de
la Justice était parti informer le président des Etats-Unis qu'on avait accédé
à sa requête. Le Guerrier, lui, avait disparu au coin de la 12e
Rue et s'était mêlé à la foule du quartier piétonnier, se fondant dans le
paysage urbain. Les lois de la survie sont partout les mêmes.


 


Un signal d'alarme retentit sur le tableau de
bord de la moto des neiges, informant Bolan qu'il entrait dans une zone sous
contrôle radar. Il arrêta son engin et mit en marche le brouilleur.


Dans le silence, il entendit des bruits de
moteur au loin. D'autres motos, comme la sienne. Elles étaient encore à six ou
sept kilomètres, et il lui était impossible de savoir si elles venaient dans sa
direction. Grâce à son expérience des champs de bataille, il avait développé un
sens extraordinaire de l'espace et de la distance. Ce n'était pas par hasard
que les civilisations antiques affublaient leurs guerriers d'oreilles de chauve-souris
dans leurs représentations traditionnelles. Dans le corps à corps, les
meilleurs combattants pouvaient faire preuve d'une profonde compréhension de
leur environnement immédiat comme s'ils étaient dotés d'un instinct
particulier. Bolan écouta quelques instants et conclut que les motoneiges
s'éloignaient.


Il remit le brouilleur en marche.
L'intermittence des sons lui indiquait qu'il entrait tout juste dans la zone de
surveillance. D'après son cadran, la cabane qu'il cherchait à atteindre n'était
plus qu'à six ou sept kilomètres. Ce qui signifiait qu'on ne l'avait
probablement pas encore repéré.


Bolan entendit le générateur d'électricité une
bonne dizaine de minutes avant d'apercevoir la cabane. Il lui restait encore
une heure avant le coucher du soleil et l’obscurité totale. Il arrêta la moto
et descendit dans une de ces tranchées de neige qui striaient la plaine. Les
formations neigeuses de cette région ressemblaient à des lits de rivière,
sculptées par le vent, comme l'eau sculpte les berges.


Après avoir passé en revue son armement, Bolan
rampa jusqu'en haut du talus, et vit la cabane se détacher contre un bosquet de
pins.


Le vent du nord, glacial, soulevait des mini
tornades de neige, les flocons dansaient brièvement devant ses yeux avant de se
poser, puis de se soulever de nouveau vers le ciel.


Les distances étaient trompeuses sur ce terrain
plat éclairé par un soleil très bas sur l'horizon et néanmoins lumineux. Ses
rayons créaient d'étranges illusions d'optique en se reflétant sur le paysage d'une
blancheur immaculée.


Bolan balaya cette étendue du regard et estima
que la cabane devait être à environ huit cents mètres. Elle se tenait dans
l'ombre d'un bosquet d'une douzaine d'arbres auxquels les vents incessants
avaient donné des formes étranges. On avait l'impression qu'ils montaient la
garde autour de la maison.


Bolan plongea la main dans une des poches de sa
ceinture de combat et en ressortit une paire de jumelles. Il les porta devant
ses yeux et les ajusta.


Malgré le bruit du générateur, il lui semblait
que la cabane était déserte, mais trois motoneiges garées contre le mur
infirmèrent sa première impression. Bolan mit les jumelles en mode infrarouge.
A cette distance on ne pouvait pas se fier entièrement aux jumelles thermiques,
on voyait toutefois que les murs étaient beaucoup plus chauds que
l'environnement immédiat. En revanche les moteurs des motoneiges étaient
froids. Bolan décida toutefois qu'il s'approcherait de la cabane comme si elle
était occupée par un groupe d'hommes armés l'attendant de pied ferme. Il remit
les jumelles dans leur étui et se dirigea vers son véhicule en faisant
l'inventaire de son arsenal. Le Guerrier était armé d'un Desert
Eagle calibre 44 dans un holster en cuir blanc. Deux
cents balles de Cor-Bon dans sa cartouchière. blanche elle aussi.


Le Beretta 93-R contenait un chargeur de vingt
balles de 9 mm Parabellum. Bolan était également muni d'un silencieux pour son
pistolet et de deux cents balles supplémentaires de 9 mm.
Sa mission n'exigeait pas vraiment l'usage d'un silencieux, mais Balan avait
traversé assez de batailles pour savoir qu'on n'est jamais trop préparé.


Son poignard Sykes-Fairbaim
long d'environ quarante centimètres et aiguisé comme une lame de rasoir était
dans un étui attaché à son mollet droit. Quatre grenades MK3A2 venaient
compléter son équipement pour augmenter sa puissance de feu au cas où le combat
à venir se révélerait particulièrement violent.


Bolan enfourcha sa motoneige et alluma le
moteur, puis contourna la cabane en décrivant un grand demi-cercle. Les
nombreuses traces tout autour lui indiquèrent que des visiteurs étaient venus
récemment. Même si elles ne différaient pas autant que des traces de pneus,
celles qu'il avait sous les yeux montraient clairement que quatre engins
étaient venus de l'ouest avant de repartir dans la même direction.


Il cacha sa motoneige au milieu des arbres dans
le petit bois et éteignit le moteur. Il mit pied à terre et sortit son Beretta
du holster. Au même moment un corbeau croassa sur un arbre. Le Guerrier s'arrêta
pour écouter la voix de la nature. Il n'entendait plus un bruit, à part le
ronronnement très lointain des moteurs de motoneiges qu'il avait perçu quelque
temps auparavant mais elles s'éloignaient rapidement.


Progressant avec l'agilité et la légèreté d'un
tigre en chasse, il traversa l'espace qui séparait le bosquet d'arbres de la
cabane. Il se colla à la paroi de bois. Silence complet. Il retira ses lunettes
de protection et inspecta le lieu, accumulant les informations.


Puis il s'approcha de la porte, l'arme au
poing. Il mit la main sur la poignée et marqua une pause, reprit son souffle et
se prépara mentalement à ce qui l'attendait peut-être de l'autre côté. Il
savait qu'il risquait d'essuyer des coups de feu dès qu'il pousserait le
battant. Il fit tourner lentement la poignée. La porte n'était pas fermée à
clef. Sans plus attendre, il entra et fut immédiatement accueilli par l'odeur
écœurante de la mort.


Il faisait sombre dans la cabane, éclairée par
une unique ampoule électrique accrochée au plafond. Il y avait trois pièces en
tout, meublées avec une austérité qui prouvait que l'on n'y faisait que de
courts séjours. Une table, quelques chaises à côté d'un poêle à pétrole, une
minuscule salle de bains équipée d'une cabine de douche, et une chambre avec un
rideau en guise de porte.


Deux corps criblés de balles étaient allongés
par terre dans des poses grotesques, leur sang ne formait qu'une seule flaque
sur les lattes de bois du plancher. L'un d'eux avait reçu de nombreuses balles
au visage, sans doute pour qu'on ne puisse pas le reconnaître. Mais pourquoi,
se demanda Bolan, les assassins avaient-ils agi ainsi avec un seul des deux
corps?


Il avança silencieusement vers la chambre,
brandissant son Beretta et faisant attention à ne pas marcher dans le sang. Il
s'étonna de ne pas trouver là d'équipement électronique. Aucune trace du radar
qu'avait repéré plus tôt le module. Il venait donc d'ailleurs, il n'y avait pas
d'autre solution.


La chambre à coucher était encore plus sombre
que les autres pièces. Bolan sortit une torche électrique ultra fine d'une de
ses poches et balaya l'intérieur de son faisceau de lumière. Il guettait le
moindre signe de vie. Il aperçut alors à la jonction du mur et du plancher des
traces de sciure jaune; la couleur l'avertit qu'elle n'était pas là depuis longtemps,
puisqu'elle n'avait pas eu le temps de passer au gris en s'oxydant.


Bolan se rappela les trois motoneiges à
l'extérieur, il avança jusqu'au centre de la pièce et repoussa le lit contre le
mur. Les contours d'une trappe se dessinèrent sur le sol. Un rectangle
d'environ soixante centimètres sur quarante. Celui qui avait fait celte trappe
pouvait être fier de son travail. Les gonds avaient été placés en dessous et il
était presque impossible de la remarquer, sans regarder de très près.


— Police! cria Bolan, à l’intention de
quiconque se serait trouvé en dessous. Mettez les mains en l'air et sortez de
là.


Ce n'était pas la première fois qu'il se
faisait passer pour un représentant de la loi et ce n'était pas le pire des
mensonges auxquels il avait eu recours pour se sortir d'affaire.


Pas de réponse. Bolan prit sa torche entre ses
dents et sortit son couteau. Il enfonça la lame dans un des côtés de la trappe.
Il se servit de son arme comme d'un levier et se rendit compte qu'il n'y avait
pas de serrure. Il parvint à soulever la trappe avec un minimum d'efforts. Il
prit le haut à deux mains et tira de toutes ses forces. Elle retomba avec un
bruit assourdissant dans le silence de la cabane.


C'est alors qu'il entendit un cri sortir de l'obscurité,
en dessous:


— Ne me tuez pas, je vous en supplie, ne
me tuez pas.


Une voix de femme. terrifiée.


Bolan avait souvent rencontré au cours de ses
blitz des gens au bord de l'hystérie, et c'était une situation qu'il redoutait
par-dessus tout. La survie dépend le plus souvent du contrôle que l’on peut
exercer sur soi-même, son adversaire et son environnement, mais les victimes de
la peur sont presque toujours incontrôlables. Il se tourna de côté et dirigea
le faisceau de la torche électrique vers le trou noir à ses pieds.


Une femme était recroquevillée dans un coin,
elle clignait des paupières, aveuglée par le rayon de la lampe.


— Je vous en supplie! dit-elle de nouveau
d'une voix tremblante.


— Je ne vais pas vous faire de mal,
répondit Bolan en rangeant son Beretta. Il s'était assuré qu'elle était seule
et désarmée.


— Je croyais que vous étiez un des leurs,
expliqua-t-elle. Ils vont revenir. 


La cave dans laquelle elle s'était réfugiée
était minuscule, elle faisait moins de deux mètres de profondeur et était
encombrée d'une petite table sur laquelle était posé un ordinateur. Il était
relié à un appareil électronique sur lequel scintillaient des lumières vertes.


— Cet instrument peut vous indiquer la
distance qui les sépare d'ici? demanda-t-il.


Elle tourna les yeux vers l'écran, puis secoua
la tête et avec un regard vide, elle répéta, hébétée:


— Ils vont revenir.


— Venez, dit l'Exécuteur. 


Elle se redressa et agrippa la main que Bolan
lui tendait pour se hisser dans la chambre. Comme il l'aidait à se relever, il
la regarda des pieds à la tête.


Elle était hirsute, sale, portait un jean et
une parka de ski bordeaux sur un sweat-shirt. Elle approchait de la trentaine.
Ses élégantes boucles d'oreilles et sa coupe de cheveux sophistiquée prouvaient
qu'on n'avait pas affaire à une campeuse ou à une écolo en vadrouille.


— Ne regardez pas, fit Bolan, comme il la
menait à travers la pièce où gisaient les deux cadavres.


— J'ai entendu ce qui s'est passé,
murmura-t-elle d'une voix étranglée.


Elle tremblait et elle se blottit contre Bolan
pour ne pas tomber.


— Ils ont tiré sur Davey
comme des fous, expliqua-t-elle. Ils n'arrêtaient pas, et pourtant Wes ne pouvait pas leur donner ce qu'ils réclamaient.
J'avais peur qu'il leur dise où j'étais cachée. Ils lui demandaient tout le
temps si on n'était pas trois.


— Qu'est-ce qu'ils voulaient savoir?


Elle renifla puis se mit à pleurer un torrent
de larmes.


— Le reste du code, répondit-elle entre
deux hoquets. Wes n'en connaissait que la moitié.
Après leur départ, j'ai essayé d'appeler les services de secours sur mon
portable mais le réseau ne passait pas.


— Vous travaillez pour Nautech ? demanda
Bolan. 


— Oui, nous travaillions tous pour
Nautech.


— Comment vous appelez-vous?


Elle avala sa salive, essuya ses joues humides
de larmes et répondit: 


— Sherry Krautzer.



— Très bien, Sherry, il faut qu'on parte
maintenant.


L'obscurité hivernale recouvrait le Manitoba.
Quand Bolan rouvrit la porte de la cabane, il se retrouva face à la nuit noire.
Il prit la main de Sherry et l'entraîna vers l'endroit où il avait abandonné
son équipement un peu plus tôt. Il lui semblait tout d'un coup que les moteurs
des motoneiges entendus quelques instants auparavant se rapprochaient de
seconde en seconde.


— Dépêchez-vous, dit-il. Vous devrez vous
cacher dans les bois pendant que je m'occupe d'eux. Compris? 


Elle claquait des dents, et tout en tremblant
encore elle lui répondit:


— Marlene disait qu'il n'y avait pas de
danger…


Ils continuaient à tirer sur Davey pour faire parler Wes. Mais
Wes ne savait pas qui détient la deuxième moitié du
code. Personne ne le sait.


Bolan voyait qu'elle était en état de choc. Il
la secoua brusquement pour la ramener à la réalité.


— Ecoutez, dit-il, comme ils approchaient
du bosquet d'arbres, s'ils vous voient ils vous tueront. Vous comprenez ce que
je dis? Il faut rester cachée.


Elle hochait la tête et il la poussa par terre
sous les branches de pin; il était sûr que là, il serait impossible de la
repérer.


— Ne bougez pas d'ici jusqu'à ce que je
revienne vous chercher. Promis?


Elle hocha la tête, mais ses gestes nerveux et
son regard vide n'avaient rien de rassurant. Bolan savait qu'une pareille
terreur pouvait déclencher des comportements imprévisibles.


— Sherry, ne bougez pas. Ils sont revenus
dans l'intention de vous tuer. Vous le savez, non?


— Oui, murmura-t-elle. D'accord.


Bolan la laissa là et partit à la recherche
d'une position qui le mettrait à l'abri des tirs d'armes automatiques. Avant de
tuer Wes, ils l'avaient obligé à regarder son ami se
faire mutiler. Il était étrange qu'ils aient d'abord préféré une torture
psychologique à une torture physique, même s'ils s'étaient rattrapés ensuite.
On avait affaire soit à des brutes qui obéissaient à la lettre aux ordres d'un
supérieur les contrôlant parfaitement, soit à des agents surentraînés,
intelligents et capables d'improviser. C'était une chose que d'affronter des
terroristes aveuglés par le fanatisme, c'en était une autre de combattre des
soldats professionnels entièrement dévoués à leur cause. Bolan préférait de
loin se mesurer aux premiers.


Les motoneiges apparurent dans ses jumelles,
six points lumineux, à des kilomètres du bois où il s'était mis en embuscade.


Tout en observant ces phares qui venaient dans
sa direction, il s'interrogeait sur les raisons de leur retour. Sherry avait
essayé d'utiliser son portable sans songer que la présence d'un relais dans ces
étendues désertiques était peu probable. En fait, elle avait ainsi envoyé un
signal électronique, révélant sa présence aux tueurs. Ceux-ci avaient
intercepté le signal et en avaient déduit que la troisième personne qu'ils
recherchaient était en fait dans la cabane. Ils revenaient pour finir le
boulot.


Ils allaient être étonnés, songea l'Exécuteur.


Il rampa derrière le tronc d'un érable imposant
et sortit ses lunettes à infrarouges pour la vision nocturne.


Chaque motoneige ne transportait qu'un seul
occupant. Il lui sembla que l'une d'elles tirait un traîneau sur lequel on
avait installé un lance-missiles miniaturisé. Le Guerrier savait qu'il serait
très vite fixé sur les caractéristiques de cette arme. Il sortit le Beretta
93-R de son holster, plongea la main dans la poche où se trouvait le silencieux
et le vissa au bout du canon. Ainsi, il étoufferait les détonations et on
mettrait plus longtemps à le repérer.


Les motoneiges maintenaient leur allure et se
séparèrent quand elles arrivèrent à proximité de la cabane. Le véhicule qui
tirait le traîneau équipé d'une arme inconnue s'arrêta à une dizaine de mètres
de la cabane deux autres se dirigèrent vers l'endroit où Bolan s'était posté
tandis que les trois derniers décrivaient un cercle pour contourner la
structure et longer l'orée du bois en venant de la direction opposée. La
précision avec laquelle ils exécutèrent cette manœuvre renforça Bolan dans sa
première impression: il s'agissait là de combattants aguerris. Il resta
silencieux, comme les deux hommes passaient devant lui, et prit note des armes
dont ils étaient munis.


Ils avaient des P-M. Uzi.
La crosse en bois était caractéristique des premiers modèles du célèbre pistolet-mitrailleur,
mais Bolan savait qu'ils n'en étaient pas moins mortels pour être anciens.


A travers ses lunettes à infrarouges, il étudia
les gestes de l'homme qui s'activait auprès du traîneau pour préparer son arme
mystérieuse. Un cylindre monté sur une boîte de métal. Bolan se rendit compte
qu'il s'agissait sans doute d'un missile sol-air d'un genre nouveau.


Les deux hommes qui étaient passés devant lui
continuèrent leur route vers la cabane. Ils étaient à mi-chemin entre la
cachette de Bolan et celle de Sherry quand cette dernière se dressa tout d'un
coup. Elle les implora en hurlant hystériquement de ne pas la tuer. Comme ils
la mettaient en joue avec leurs Uzi, le Beretta 93-R
de Bolan équipé de son silencieux toussota deux fois. Les coups se succédèrent
à une telle rapidité qu'on aurait pu croire qu'il n'avait appuyé sur la détente
qu'une seule fois.


La première balle de 9 mm Parabellum atteignit
l'homme sur la droite à la base du cou avant de reprendre une trajectoire
verticale vers le haut. Le plomb brûlant lui explosa le crâne, ressortit par le
front, projetant ses os sur le tableau de bord. Sa main encore posée sur
l'accélérateur se crispa et la motoneige fit un bond pour aller s'écraser
contre le mur de la cabane.


Son acolyte ne connut pas un meilleur sort. La
deuxième balle que Bolan avait tirée, une fraction de seconde après la
première, lui entra dans le dos, traversa le cœur et lui cassa le sternum. De
cette énorme blessure à la poitrine jaillit une fontaine de sang peignant de
grandes traînées écarlates sur la neige. Il tomba en avant, rebondit sur le
guidon et tomba sur le côté. Son véhicule s'immobilisa brusquement à quelques
mètres de son corps sans vie.


Les détonations des pistolets automatiques
déchirèrent le silence au moment où les trois hommes qui avaient contourné la
cabane ouvrirent le feu sur Sherry. Les balles de 9 mm l'atteignirent en
suivant une diagonale de son genou gauche à l'épaule droite. La jeune femme
exécuta une danse démente. Une des balles la toucha en pleine poitrine, la
souleva et la projeta contre un arbre. Elle retomba sur le dos, ses yeux grands
ouverts et désormais aveugles, tournés vers le ciel.


Comprenant qu'ils étaient attaqués, les tueurs
aspergèrent de plomb le bosquet d'arbres. Comme ils n'étaient pas sûrs de la
position de Bolan, ils décrivaient de grands arcs de cercle avec les canons de
leurs pistolets-mitrailleurs, transformant les
branches et les pousses de pins en un blizzard d'échardes.


Cette riposte indiqua à Bolan qu'ils ne
l'avaient pas encore repéré. Il resta immobile comme une statue tout en
retirant très lentement son Desert Eagle de son holster.


A cet instant, l'arme positionnée sur le
traîneau se mit à ronronner. Le servant eut juste le temps de crier un
avertissement à ses compagnons avant que le bruit ne prenne plus d'intensité en
montant dans les aigus. Toute la cabane se mit à trembler. Des filets de fumée s'élevèrent
des murs comme une nappe de brouillard recouvrant une étendue d'eau, puis, tout
d'un coup, la cabane explosa en une boule de feu d'une vingtaine de mètres de
hauteur.


« Des micro-ondes », songea Bolan. Ce qui
signifiait que le servant de cette arme allait être la première de ses
victimes. Le canonnier qui ne s'était pas rendu compte que ses camarades
avaient subi une attaque se pencha en avant sur son tableau de commandes pour
faire un ajustement. Le haut de son corps offrait ainsi une cible idéale. Le
bruit de l'incendie qui ravageait la cabane de bois couvrit la détonation du Desert Eagle. Bolan n'appuya
qu'une seule fois sur la détente, tout en restant caché derrière son érable. La
balle de 44 mm atteignit le canonnier en pleine poitrine. Il fit un vol plané
avant de retomber sur le sol gelé, les bras en croix.


L'Exécuteur mit en joue un des trois autres
hommes au-delà de la maison en flammes. Il appuya sur la détente aussi
rapidement que possible, lâchant un flot de balles, obligeant l'homme dans sa
ligne de mire à plonger sur le côté en abandonnant sa motoneige. Les balles de
Bolan heurtèrent le fuselage métallique de l'engin avec des sifflements aigus.


Faisant preuve d'un entraînement poussé au
combat, les tueurs se séparèrent de façon à attaquer la position de Bolan en
triangle. Les deux hommes qui étaient encore sur leurs motoneiges s'écartèrent
tandis que celui qui restait à terre les couvrait avec son Uzi,
saturant l'air autour de Bolan d'ogives mortelles.


Le Guerrier avait déjà vu cette manœuvre mille
fois. S'il ne bougeait pas, ses ennemis l'attaqueraient sur ses flancs et le
prendraient dans un tir croisé. Il s'éloigna de l'arbre en rampant et attendit
une pause, quand le tireur rechargerait son arme. Comme si ce dernier avait pu
lire ses pensées, les coups de feu s'interrompirent momentanément. Bolan en
profita pour se précipiter dans le bois avoisinant à une dizaine de mètres, là
où il avait précédemment abandonné sa motoneige. Tout en courant, il éjecta le
chargeur de son Desert Eagle,
et le remplaça par un plein.


Derrière lui, la cabane s'effondra en poussant
un dernier souffle comme un homme à l'agonie. Sans les flammes qui s'élevaient
vers le ciel, la visibilité se trouva tout d'un coup très réduite.


Bolan jeta un regard à travers les arbres et
vit son adversaire aux aguets derrière sa motoneige, le canon court et épais de
l'Uzi dépassant au-dessus du véhicule. Ses camarades
s'étaient suffisamment éloignés pour ne pas être dans le cercle de lumière
projeté par l'incendie. Essayant de deviner leurs pensées, Bolan conclut qu'ils
allaient se dissimuler dans une des tranchées de neige creusées par le vent
avant de tenter de le prendre à revers. Il enfourcha sa motoneige, mit le
moteur en marche, et se dirigea droit vers le tireur qui avait tenté de
l'immobiliser pendant que ses camarades l'encerclaient.


Bolan se coucha sur son véhicule, en
s'efforçant d'avancer en ligne droite pour bénéficier de la protection que lui
offrait le pare-brise de la motoneige. Il tirait de la main gauche avec son Desert Eagle tout en conduisant
la motoneige de l'autre main.


L'attaque prit son adversaire par surprise et
il hésita une fraction de seconde avant de relever le canon de son Uzi. Hésitation fatale. Les détonations d'armes
semi-automatiques résonnèrent dans la nuit. Bolan chargeait à vitesse maximum,
les ogives de 9 mm avec lesquelles son ennemi cherchait à l'atteindre
ricochaient sur le pare-brise blindé. En moins de vingt secondes, l'Exécuteur
arriva sur son adversaire. Au dernier moment, comme un torero, il fit un
mouvement de côté pour éviter une collision, tandis que le Desert
Eagle crachait le feu et la mort. Quelques balles
firent jaillir des étincelles en allant ricocher sur l'Uzi
du tueur, une fraction de seconde avant que deux autres balles lui fassent
exploser le visage en une pluie écarlate. Bolan appuya de toutes ses forces sur
les freins, glissant en un demi-cercle jusqu'à ce que sa motoneige se retrouve
parallèle à celle de sa victime. Il se jeta à terre et roula sur lui-même pour
prendre position, protégé par les deux engins.


Il regarda au-delà des ruines de la cabane qui
formaient un immense bûcher. L'un des deux ennemis qu'il lui restait à
affronter s'efforçait de ramper vers le canon à micro-ondes, tandis que
l'autre, profitant de la sécurité relative qu'offrait une tranchée de neige
arrosait Bolan d'un flot ininterrompu de plomb à une trentaine de mètres. Bolan
sortit son Beretta et tira avec cette arme de la main gauche tandis qu'il
continuait à faire feu avec le Desert Eagle de la main droite, obligeant le premier tueur à
renoncer à son canon à micro-ondes pour aller trouver refuge auprès de son
complice. Les jurons et les cris de douleur qu'il entendit alors indiquèrent à
Bolan qu'il avait atteint son homme.


Ils se retrouvaient maintenant dans une
situation classique de guerre de tranchées. Dans un cas comme celui-là, la
victoire revient au combattant qui sait forcer l'adversaire à quitter son abri.
Bolan remit le Beretta dans son holster et changea le chargeur du Desert Eagle, ce qui lui permit
des tirs sporadiques et précis pour empêcher ses ennemis d'avancer. Il plongea
la main dans la poche de sa ceinture pour en sortir un rouleau de fil de
soixante mètres de long. On aurait dit du fil dentaire, extrêmement fin et
aussi solide que des sangles d'alpiniste. Bolan l'enroula autour de
l'accélérateur d'une des motoneiges et tourna le guidon de façon à le diriger
vers ses adversaires. Il se servit de son autre main pour attacher ses grenades…
à l'engin et les dégoupiller, puis il accéléra. La motoneige sans pilote se
dirigea droit vers la tranchée adverse et tomba au fond. Les grenades
explosèrent dans un bruit assourdissant, l'essence du réservoir s'embrasa,
créant un déluge de feu qui rappelait le napalm. Il n'y avait aucun doute quant
au résultat. Mais Bolan prit quand même la précaution d'armer son Desert Eagle avant d'aller
vérifier. Les cadavres de ses ennemis étaient méconnaissables, entièrement
calcinés.


L'Exécuteur retourna lentement vers sa
motoneige, mit le moteur en marche et se dirigea vers le canon à micro-ondes.
Avec ce qu'il lui restait de fil, il attacha le traîneau à la motoneige et il
mit le cap vers la frontière. Il avait sept heures de voyage devant lui. Quand
il arriverait à proximité des Etats-Unis, il trouverait un relais téléphonique
qui lui permettrait d'appeler Evangelista Preston, coordinatrice des missions
du Black Warriors Ranch. Elle ferait le nécessaire
pour rendre aux familles les dépouilles des ingénieurs de Nautech. 


Les trompettes guerrières avaient sonné.
L'Exécuteur ne connaîtrait plus le repos avant longtemps.









CHAPITRE II


 


Ali Ansari Hasseim plissa les yeux pour se
protéger des reflets du soleil sur l'eau, tandis qu'il regardait vers le
sud-ouest les faubourgs de Bandar Abbas, ville biblique sur la côte iranienne
du golfe Persique. En contrebas, il voyait le détroit d'Ormuz à travers lequel
passent vingt pour cent du pétrole mondial. Trois pays bordent cette voie
maritime: l'Iran, Oman et les Emirats arabes unis. Sans les constants troubles
politiques et militaires qui agitaient la région, cette côte magnifique
jouissant d'un climat idéal aurait pu être une destination touristique de rêve.
Mais il n'y avait pas le moindre touriste dans les parages. La plupart des
hommes qui parcouraient ces paysages idylliques, comme Hasseim et ses acolytes,
étaient armés et animés d'intentions meurtrières. 


Pendant des siècles, la côte sur laquelle se
tenaient Hasseim et ses quatre compagnons avait été considérée comme un point
stratégique de première importance permettant de contrôler tout le golfe
Persique. De nos jours, fermer le détroit d'Ormuz créerait un gigantesque
embouteillage maritime paralysant le trafic commercial et militaire. Dans une
telle situation, les navires de guerre américains patrouillant le Golfe
offriraient des cibles particulièrement vulnérables.


Le vent qui soufflait en rafales soulevait un
mélange de sel marin et de poussière pour former de petits nuages qui se
dissipaient dans les terres. Hasseim s'efforçait de ne pas respirer ce mélange
en remontant un coin de son keffieh sur son visage, dissimulant la cicatrice
qui partait de son oreille gauche jusqu'à sa lèvre inférieure et lui tordait la
bouche en une perpétuelle grimace.


Les îles d'Ormuz et de Larak
se détachaient sur l'horizon. Hasseim pouvait aussi voir distinctement le
porte-avions nucléaire Dwight Eisenhower de la marine de guerre américaine. Les
battements de son cœur s'accélèrent devant ce spectacle. La colère le
submergea. Il se détourna de ses compagnons et releva son keffieh pour cracher
dans la poussière la bile amère qui lui était remontée dans la bouche.


Son réseau d'espions l'informait constamment de
la position des vaisseaux dans la région, lui permettant de redéployer ses
batteries de missiles chaque fois que c'était nécessaire. Le commandant de
milice qu'il était savait que lorsque la chance se présenterait de punir les
Infidèles pour avoir envahi le sol sacré de l'Islam, il faudrait la saisir
immédiatement. On ne disposerait pas alors de beaucoup de temps. Pour qu'une
attaque de missiles sur une multiplicité de cibles soit couronnée de succès,
une bonne mise en place des troupes et du matériel était indispensable.


En attendant l'arrivée des prisonniers qu'on
devait lui amener, Hasseim refit mentalement l'inventaire de ses stocks. Dans
la région de Bandar Lengeh, à l'ouverture du détroit,
ses combattants disposaient de plus de quatre cents missiles Stinger FIM-92A. Ces armes qu'un fantassin pouvait tirer à
l'aide d'un lance-roquette sur l'épaule faisaient partie de l'énorme arsenal
que la C.l.A. avait fourni en 1979 aux Moudjahidines
en Afghanistan pour lutter contre les Soviétiques.


Deux décennies plus tard, lorsque les forces
occidentales contre-attaquèrent après le 11 septembre pour renverser le
gouvernement des Talibans, elles essayèrent de retrouver et confisquer environ
trente mille Stingers. Mais dans un pays où la situation générale se
détériorait constamment, les commandants de l'Otan avaient d'autres priorités
que de désarmer des chefs de guerre locaux. A la fin d'une campagne menée très
négligemment, on avait rassemblé environ six mille missiles. Tous les autres
avaient été redistribués au Moyen-Orient à des milices islamistes comme celle
de Hasseim.


En plus de ses Stingers, ce dernier disposait
également de six cents missiles Grail SA-7 de
fabrication soviétique qui avaient été vendus sans discrimination à qui
mettrait le prix après l'effondrement de l'empire communiste. Même si les Grails étaient beaucoup moins précis que les Stingers, ils
avaient une portée de presque six kilomètres. Lancés en quantité, ils pouvaient
pallier leur manque de précision et contribuer au succès d'un affrontement
armé.


Pour résumer, Hasseim avait la capacité
d'attaquer les deux porte-avions américains patrouillant dans le détroit
d'Ormuz avec plus de mille missiles. Les troupes stationnées au sud-est à Sirik rejoindraient les combattants de Bandar Lengeh à l'entrée du détroit et sur la côte opposée à Al Khasab pour encercler entièrement les cibles. Une pluie de
plusieurs centaines de missiles guidés par infrarouge s'abattrait de toutes
parts sur les vaisseaux de l'ennemi, délivrant ainsi un message au monde entier
sur les capacités technologiques des milices islamistes. Ce ne serait pas aussi
impressionnant bien sûr que les attaques du 11 septembre menées sur le sol même
des barbares, mais Hasseim pensait pouvoir assener un coup aux Américains qui
contribuerait à mettre fin à leur occupation de la région. Le seul obstacle qui
se dressait encore devant lui était ce système de défense actionné par un
ordinateur sur les porte-avions américains et qui les protégeait comme un
bouclier. Hasseim détenait désormais la moitié du programme capable de
désamorcer ce système de défense. Si tout se passait comme prévu, il
obtiendrait la deuxième moitié très bientôt.


Pour l'instant, ses activités consistaient
essentiellement à mettre les Américains sur des fausses pistes. Il ne savait
pas s'ils découvriraient l'existence de ses projets avant qu'il ne lance son
attaque, mais, si c'était le cas, il voulait s'assurer que leurs recherches les
mèneraient dans la mauvaise direction, et lui laisseraient le temps dont il
avait besoin.


Les quatre hommes qui accompagnaient leur
commandant étaient vêtus de pantalons sombres et de chemises brunes à manches
longues. Ils étaient chaussés de rangers en toile et chacun était armé d'un
P-90.


Ils étaient également coiffés de keffiehs noirs
et blancs comme leur chef. L'armée de Hasseim était composée à cent pour cent
de Shiites. En plus de leur ambition première qui était de chasser de leur pays
les forces d'occupation des Infidèles, chacun avait fait le serment solennel de
massacrer les Sunnites, coupables d'avoir corrompu l'Islam.


Hasseim remarqua un mouvement sur l'horizon. Un
vieux camion venait vers eux à toute allure, soulevant un énorme nuage de
poussière jaunâtre. Hasseim adressa un signe de tête à ses compagnons qui
s'éloignèrent de leur SUV. Ils saisirent leurs P-90, prêts à tirer. 


Le camion fonçait sur la piste à une vitesse
étourdissante et s'arrêta en dérapant à deux mètres de Hasseim. Les portières
s'ouvrirent, deux hommes sortirent de la cabine et se hâtèrent d'aller saluer
le commandant.


— Béni soit le nom d'Allah, fit le
premier à bout de souffle. Tes serviteurs ont remporté une grande victoire.


— Ils sont tous là? demanda Hasseim d'un
air impassible.


— Oui, répondit le chauffeur en
retournant vers le camion avec son compagnon.


Hasseim les suivit. Son P-90 était chargé et
armé. Il ressentait une telle impatience qu'il en avait des démangeaisons au
bout des doigts.


Quand ils arrivèrent à l'arrière du véhicule,
le chauffeur ouvrit la porte en grand. A l'intérieur, cinq hommes étaient
allongés par terre, pieds et poings liés avec une épaisse corde de nylon. Ils
avaient des sacs en toile de jute sur la tête, serrés à la gorge avec des
lacets noirs. Trois d'entre eux portaient des uniformes de l'armée américaine,
on voyait à l'écusson sur l'épaule gauche qu'ils appartenaient au premier
régiment d'infanterie de l'armée de terre. The Big Red One.


Un sourire cruel se dessina sur les lèvres de
Hasseim.


— Et les autres? demanda-t-il, en
désignant deux civils avec le canon de son arme.


— Des Sunnites, répondit le chauffeur.


Hasseim adressa un geste aux hommes qui
l'accompagnaient et ils vinrent se placer à sa hauteur. Il désigna les captifs
d'un hochement de tête, et deux terroristes montèrent dans la camionnette pour
en extraire un des Américains. Ce dernier s'agita pour essayer de se libérer.
Hasseim fit un pas en avant et lui assena un coup sur la tête avec le canon de
son P.-M. Le soldat se raidit et s'immobilisa.


Un des hommes de Hasseim le saisit sous les
aisselles tandis qu'un autre le soulevait en lui prenant les genoux. Ils
l'amenèrent jusqu'à un point que leur désigna Hasseim tandis que leurs
complices faisaient de même avec les autres. Le chauffeur du camion et son
passager sortirent les derniers prisonniers. Ceux-ci avaient été jetés à terre
et attendaient de savoir quel sort leur était promis. Malgré les sacs qui leur
recouvraient la tête on pouvait entendre leur respiration saccadée. Comme des
proies prises au piège.


— Séparez-les! ordonna Hasseim en mettant
son P-90 sur l'épaule.


Pendant que ses hommes exécutaient ses ordres
il se dirigea vers la cabine du camion et ouvrit la porte du passager. Il prit
un Uru Modèle II sur le plancher. Cette arme de
fabrication brésilienne n'avait pas usurpé sa réputation: peu fiable, elle
cessait de fonctionner dès qu'elle était exposée à l'humidité ou à la
poussière. Il n'en restait pas moins que ce pistolet-mitrailleur peu coûteux
était très prisé des milices du Tiers-monde. Les milices sunnites notamment en
étaient presque toutes équipées.


Hasseim mit une balle dans le canon. Il jeta un
regard circulaire pour s'assurer que ses hommes s'étaient suffisamment
éloignés, puis il cala l'arme au creux de son épaule et, avec un regard d'une
totale indifférence, aspergea les prisonniers ligotés. Les corps des Américains
furent déchiquetés par les balles de 9 mm, leurs os furent broyés, le sang
giclait comme d'une fontaine. Puis, quand le chargeur fut vide et que l'Uru se tut enfin, un silence pesant s'abattit sur le
paysage.


Le visage de Hasseim était tout rouge. Il avait
le  regard vide. Il reposa l'Uru à ses pieds et se tourna vers le camion. Cette fois, il
en sortit un M-16.


Les deux sunnites avaient entonné des chants
funèbres. On les traîna à une dizaine de mètres des cadavres des soldats. Et
Hasseim commit sur eux le même meurtre qu'il avait perpétré sur les fantassins
américains. L'odeur de la mort et de la poudre lui dilatait les narines. Comme
ses hommes se précipitaient pour couper les liens des morts, il fit un pas en
arrière et tendit le M-16 à un de ses lieutenants.


Les hommes de Hasseim arrangeaient les cadavres
de façon à ce que l'on croie voir les conséquences d'un combat. On assistait
quotidiennement à des escarmouches entre des patrouilles de l'OTAN et des
miliciens locaux. Personne n'aurait de raison d'interpréter la scène autrement.


— Abbas! cria Hasseim à l'intention d'un
jeune homme nerveux dont les yeux bruns lançaient des regards inquiets.
Donne-leur ça, fit Hasseim en lui tendant une clef USB de huit gigas enveloppée
dans un sac en plastique.


Hasseim se dirigea vers le SUV pour repartir
avec son chauffeur pendant que les autres organisaient leur petite mise en
scène.


— Les Américains seront prévenus? demanda
Hasseim au chauffeur.


— Dans quelques heures ils seront guidés
jusque-là par GPS. Ils viendront ce soir.


Hasseim se tourna une dernière fois vers la
côte avant de monter dans son véhicule. Le soleil était bas sur l'horizon et
dardait ses rayons sur les eaux du Golfe. Il imaginait des navires de guerre
américains les uns derrière les autres dans cet étroit canal. Et depuis les
collines, des centaines de miliciens qui leur envoyaient des missiles comme sur
un stand de tir à la foire. Avec l'aide d'Allah, on lui livrerait bientôt le
reste du code et les infidèles seraient détruits.


Il se passa la langue sur ses lèvres desséchées
et monta dans le SUV. Pour la première fois de la journée, Il repensa à ses
associés à Las Vegas, cette ville qui, aux yeux de Hasseim, représentait toute
l'abomination de la civilisation occidentale.



CHAPITRE III


 


Le Ranch, Virginie.


 


Hal Brognola était
assis à la table de conférences, et il s'entretenait avec Herman « Gadgets »
Schwarz et Aaron Kurtzman, que le numéro Un du Justice Department
considérait comme formant la meilleure équipe d'experts en électronique du
monde.


Ils interrompirent leur conversation et
relevèrent la tête quand Mack Bolan entra dans la pièce.


— Striker!
s'exclama Hal Brognola, heureux de voir le Guerrier.


Bolan prit place à côté de Gadgets.


— Il y a quelque chose que j'ai oublié de
demander, fit Brognola. Comment est-ce que vous en
êtes venus à les repérer?


— Surveillance téléphonique du service de
la sécurité du Territoire. Ils ont prononcé des mots et des expressions clefs
qui nous ont alertés et nous ont permis de démarrer une enquête. Gadgets a
commencé à se pencher sur leurs activités il y a environ trois semaines,
expliqua Kurtzman.


L'informaticien fit une bulle avec son
chewing-gum avant d'expliquer:


— Ce sont des amateurs. Leurs tentatives
de couvrir leurs traces sont vraiment pitoyables. Et on a pu déterminer avec
certitude qu'ils essayent de vendre un code qui pourrait anéantir le système de
défense ADAS.


Depuis sa chaise à environ deux mètres de
Kurtzman, Bolan entendait un sifflement rythmique et incessant s'échapper des
écouteurs du bonhomme et il se demanda encore une fois comment il pouvait
participer normalement à une conversation avec du rock plein les oreilles.


— Si on les a identifiés et si nous
connaissons leurs intentions, pourquoi ne pas les éliminer tout de suite?
demanda Bolan.


Les autres se tournèrent vers Brognola.


— Attendons que tout le monde soit là,
répondit celui-ci.


Ils n'eurent pas longtemps à patienter. Bolan
alla à la machine à café pour se servir une tasse. C'était un excellent mélange
contrairement à ce que buvait habituellement Kurtzman. Il avait à peine avalé
la première gorgée que la porte de la Salle du Conseil de Guerre s'ouvrit.
Evangelista Preston salua de la main à la cantonade et prit place juste en face
de Bolan qu'elle salua par un sourire.


— Qui commence? demanda Kurtzman, portant
à ses lèvres sa tasse de café imbuvable après en avoir renversé sur la table
soigneusement cirée.


— D'abord, résumons la situation,
répondit Brognola. Striker
m'a demandé comment nous les avons découverts. Gadgets?


— Le groupe de Robbie Maxwell, expliqua
Gadgets, notre contact au département de la Sécurité Intérieure, a intercepté
des phrases et des mots clefs. Après la première alerte, il a confié à un de
ses hommes la surveillance des établissements de Nautech à San Diego, pendant
que nous menions une enquête sur les quatre ingénieurs dont il nous avait donné
les noms. Comme je le disais à Striker, ils ont
essayé d'effacer leurs traces, mais il a été facile de les retrouver à partir
de leurs coups de téléphone et des dépôts sur des comptes bancaires aux îles
Caïman. Chaque compte a reçu un versement de cinq millions de dollars.


— C'est grâce aux documents bancaires que
nous avons pu retrouver les quatre ingénieurs: Sherry Krautzer,
David Thompson, Wesley Maple et Marlene Piaseczna.
Les hommes de Maxwell allaient les arrêter, quand ils ont disparu tout d'un
coup.


— Ils ont été prévenus? demanda Kurtzman,
faisant preuve de ce sens de la méthode qui, aux yeux de Gadgets, complétait à
merveille sa propre intuition naturelle.


— C'est ce qu'on a pensé au début, fit Brognola. Mais l'agent de Maxwell s'est montré d'une
extrême discrétion. En fait, ils n'ont pas été prévenus, ils ont tout
simplement eu de la chance.


— Pas tant que ça, repartit Bolan, qui se
souvint que la jeune femme de la cabane s'était présentée sous le nom de Sherry
Krautzer. Trois d'entre eux sont morts. Marlene Piaseczna est la seule qui ne se trouvait pas au Manitoba.


— Nous pensons qu'elle est le chef de la
bande, déclara Brognola, mais Maxwell est de l'avis
qu'il pourrait y avoir un cinquième conspirateur. Les découvertes de Gadgets
sur leur réseau financier semblent le confirmer. Vingt et un millions de
dollars ont été retirés dans les banques d'où provenait le paiement, mais
seulement vingt millions ont été reversés aux Caïmans.


— J'imagine sans peine de jeunes
ingénieurs allant s'acheter tout un tas de choses, ricana Gadgets: des voitures
de sport, des gadgets électroniques, des habits de marque, des bijoux… Un gamin
qui dispose de beaucoup d'argent pour la première fois peut facilement dépenser
deux cent cinquante mille dollars en un rien de temps.


— Ce n'est pourtant pas le cas; nous
avons fait une perquisition dans leurs appartements, on y a trouvé la preuve
qu'ils voulaient fuir le pays, mais ils ne sont pas allés s'acheter des tonnes
de gadgets. Ce million manquant me tracasse.


— Est-ce que cette fameuse Piaseczna aurait trahi ses camarades?


— Je ne crois pas, répondit Bolan. S'il
existait des comptes séparés pour chacune de ces personnes aux Caïmans, elle
n'aurait pas pu mettre la main sur l'argent de ses complices. Je ne pense donc
pas qu'il s'agisse de ça. Les tueurs, au Manitoba, ont essayé d'obtenir de
force le reste du code que les ingénieurs voulaient leur vendre. Mais ils ne
l'avaient pas. Piaseczna doit détenir la seconde
moitié du code que les acheteurs cherchent à obtenir. Et elle a été assez
maligne pour s'assurer que tout ne se trouve pas au même endroit.


— Striker a
raison, dit Brognola. Le département de la Sécurité
Intérieure n'a pas pu identifier les corps restés dans et autour de la cabane
au Manitoba, mais ils étaient tous originaires du Moyen-Orient.


— Des amateurs! s'écria Kurtzman tout
d'un coup. Imbéciles d'ingénieurs! Comment ont-ils pu s'imaginer qu'ils
seraient capables de garder la moitié du code et se protéger? Est-ce qu'ils ne
se rendaient pas compte que leurs clients étaient des assassins et des
psychopathes?


— Peu importe leurs clients, dit Brognola. Qui sont leurs nouveaux partenaires? Voilà ce qui
nous intéresse.


Se tournant vers Bolan, il ajouta:


— Ecoute ça, tu vas adorer. Maxwell a
fait une enquête sur les ramifications financières de l'affaire, et ça nous
mène jusqu'à la famille McCarthy à Las Vegas. Il semblerait que nos ingénieurs
ont fait appel aux services de McCarthy pour servir d'intermédiaire. D'après
les sources de Maxwell à Las Vegas, c'est un des hommes de McCarthy qui doit
transmettre le reste du code aux terroristes, quels qu'ils soient.


— Plutôt bien pensé. Les ingénieurs
devaient être terrorisés par leurs clients. Ils croyaient qu'en leur donnant la
moitié du code ils se mettraient à l'abri jusqu'à ce qu'ils touchent leur
argent. Ils savaient que lorsque leurs ennemis auraient tout, il n'y aurait
plus de raison de les épargner. Alors, ils ont fait appel à la mafia pour la
dernière livraison. Habile… ou plutôt stupide. Peut-on se fier entièrement aux
sources de Maxwell, Hal?


— Elles sont très fiables. Après le 11
septembre, la Sécurité s'est rendu compte que certaines Familles de la mafia
pourraient être tentées de faire des affaires avec les terroristes. D'où les
contacts avec l'organisation de McCarthy.


— Comment de jeunes ingénieurs de San
Diego peuvent-ils entrer en contact avec la mafia?


— Internet, répondit Brognola
sans hésiter. Les employés dans les industries de la défense et les jeunes ingénieurs
en particulier sont des cibles idéales pour les groupes subversifs. Si ces
ingénieurs cherchaient des acheteurs, ils en auront trouvé facilement.


— Mais nous ne savons pas qui est
l'acheteur dans ce cas précis, intervint Evangelista.


Brognola se passa
la main dans les cheveux et secoua la tête.


— C'est vrai, reconnut-il.


— Ça ne fait rien. Ce qu'il faut
maintenant, c'est aller voir McCarthy et découvrir où Piaseczna
a prévu de faire la dernière livraison. Et l'en empêcher.


— Je suis d'accord, enjoignit la jeune
femme en se tournant vers Bolan de l'autre côté de la table. J'imagine que tu
vas aller faire un petit voyage au Paradis du Jeu.


— Et ce canon à micro-ondes? demanda
Kurtzman à propos de l'arme qui était maintenant répertoriée et stockée dans un
des bâtiments du complexe.


— C'est du marketing, répondit
Evangelista. Rien de plus. Une technologie très en retard sur l'époque. Je
crois qu'ils l'ont construit dans leur cabane pour montrer qu'ils étaient
vraiment des ingénieurs. Quand Piaseczna a rencontré
de possibles acheteurs, comment pouvait-elle prouver qu'elle avait bien
l'article authentique?


— Alors son arme a joué son rôle et nous
a menés jusqu'ici.


Il regarda au loin comme s'il pouvait voir à
travers les murs l'endroit où se trouvait cette Marlene Piaseczna.


— Il faut que tu empêches cette transaction,
Striker, fit Kurtzman, et…


Il fut interrompu par son P.D.A. qu'il sortit
d'une de ses multiples poches.


Il fronça les sourcils et lut les instructions
qui apparaissaient sur l'écran.


— Il y a eu un affrontement ce matin à la
frontière de l'Iraq et de l'Iran. Plusieurs soldats américains et deux arabes
sunnites ont été tués. L'un d'eux était en possession d'une partie du code
ADAS.


— Je crois, conclut le numéro Un du Justlce Department, que nous
avons retrouvé les acheteurs.



CHAPITRE IV


 


Bolan se remémorait toutes les informations
qu'on lui avait transmises sur Michael McCarthy.


Il était de la troisième génération d'une
Famille implantée à Las Vegas. Ils avaient été les premiers à venir s'installer
quand le Strip était à peine plus qu'un lieu de
sortie pour GI's en goguette en chemin vers San Diego
ou Tijuana. La Famille McCarthy faisait toujours affaire dans les mêmes
domaines qu'à l'époque: trafic d'armes, prostitution, drogues. La dernière fois
que Bolan s'était penché sur leur cas, une des branches de l'arbre généalogique
avait été sérieusement taillée.


Michael McCarthy dirigeait son trafic de
drogues depuis un garage automobile sur Freemont.
S'il fallait en croire Brognola, c'était un homme colérique
qui, quand l'envie lui en prenait, donnait des claques à quiconque se trouvait
à proximité.


Au cours des dix dernières années, il avait été
accuse trois fois de meurtres, mais les inculpations avaient disparu aussi vite
que les principaux témoins.


Bolan portait un pantalon de toile sombre, un
pull en coton et un blouson imperméable bleu marine. Une ample doublure avait
été habilement cousue à l'intérieur pour camoufler le Beretta 93-R et son
holster en cuir. Le pistolet semi-automatique sur lequel Bolan avait vissé un
silencieux était prêt à l'action. Il portait des chaussures de sécurité
renforcées par une coque de fer. Le garage de McCarthy se situait dans une rue
de Las Vegas rarement fréquentée par les touristes.


Comme dans beaucoup de grandes villes, il était
parfois difficile de déterminer clairement la frontière entre les quartiers
sûrs et les rues dangereuses.


Le garage occupait tout un pâté de maisons dans
une section à mi-chemin du quartier touristique et de la rue mal famée. Idéal
pour un parrain de la mafia. Dans le bureau, des dealers prenaient les
commandes et assuraient la distribution sur tout le territoire contrôlé par
McCarthy. Les éléments les moins recommandables de la société pouvaient avoir
accès au bureau en passant par la cour, à l'arrière du bâtiment.


Sans ralentir son allure, Bolan remonta Freemont Street et entama une reconnaissance.


On l'aurait facilement pris pour un passant
ordinaire en train de faire une course. Un observateur plus intuitif aurait
remarqué toutefois qu'on avait affaire à un habitué du danger, et qu'il valait
mieux ne pas essayer de se mettre en travers de son chemin.


Le garage de McCarthy, où d'honnêtes mécanos
parfaitement qualifiés faisaient leur travail, était installé dans une
structure à deux étages. Deux hommes appuyés au montant du portail fumaient des
cigarettes en silence. Ils suivirent Bolan des yeux quand celui-ci passa devant
eux. Le portail était ouvert et une lumière de néon se répandait dans la nuit.
A l'intérieur du garage résonnait une symphonie de bruits métalliques.


Bolan se dirigea vers le bureau. Il aperçut du
coin de l'œil les deux fumeurs qui quittaient leurs postes. Leur démarche
arrogante lui indiqua qu'ils n'avaient pas peur.


— Qu'est-ce que tu veux? demanda l'un
d'eux.


Il était petit et basané, une épaisse moustache
recouvrait sa lèvre supérieure. Il attendit une réponse en faisant passer une
allumette d'un coin à l'autre de sa bouche.


Ils s'arrêtèrent à une trentaine de centimètres
de l'Exécuteur et celui qui n'avait encore rien dit ordonna:


— Tu vas lui répondre, mon pote?


Son haleine empestait l'ail et la bière.


— Je suis venu voir M. McCarthy déclara,
Bolan.


— Il n'a pas dit qu'il attendait de la
visite.


Il faisait près de un mètre quatre-vingt-dix et
dégageait l'énergie d'un athlète sur le retour. Sa bedaine prouvait qu'il avait
choisi une discipline de vie différente de celle qui avait été la sienne quand
il fréquentait les terrains de sport. Il releva la tête légèrement, révélant
une énorme pomme d'Adam au milieu de son cou d'une extrême maigreur.


— Faites-lui savoir que quelqu'un est
venu de Washington pour le voir; il ne connaît pas mon nom.


— Je crois que t'as pas compris. Il a pas
dit qu'il attendait de la visite. Sans quitter les deux hommes des yeux, Bolan
tendit le bras pour appuyer sur la sonnette. 


Le plus grand avait à peine bougé que Bolan
avait anticipé son geste. Instinctivement, il recula la tête et le poing de
l'inconnu passa à quelques centimètres à peine de son visage. Bolan fit un pas
de côté, raidit ses doigts et les enfonça dans la gorge de son agresseur.
L'homme toussa, s'étouffa, prit son cou à deux mains et trébucha en arrière.
Ses jambes cédèrent et il tomba à genoux cherchant désespérément à aspirer un
peu d'air.


Avant que son acolyte ait eu le temps de réagir,
Bolan lui décocha une série de rapides coups de poings à la face, faisant voler
le cure-dents qu'il était en train de mâchouiller. L'homme essaya de riposter,
mais il avait perdu l'équilibre et son direct atterrit sans faire aucun effet
sur l'avant bras musclé de son adversaire. Le Guerrier reprit sa distance. Le
plus grand des deux continuait à s'étouffer en se tenant la gorge. Il tenta de
se relever, en vain. On voyait à ses yeux exorbités qu'il avait beaucoup de mal
à s'oxygéner le cerveau.


Bolan tourna son attention vers l'autre. Il lui
assena deux jabs avec la précision d'un boxeur
professionnel, lui ouvrant l'arcade sourcilière gauche avant de l'atteindre
d'un direct sur le nez, et lui écraser le cartilage. L'autre fit quelques pas
en arrière, à bout de souffle, cracha un caillot de sang dans la direction de
Bolan et plongea la main dans sa poche pour en sortir un couteau à cran
d'arrêt. Il ne le savait pas encore, mais il allait apprendre une leçon
intéressante sur la prolifération de l'armement. L'escalade mène toujours à de
plus grandes violences.


Les yeux du malfrat brillaient d'une haine que
rien ne venait tempérer. Il appuya sur le bouton de son couteau et une lame de
quinze centimètres en sortit avec un déclic froid et sec. Un rai de lumière
émanant d'une ampoule au plafond du garage se refléta sur l'acier. Bolan
s'accroupit et pivota sur lui-même dans le sens inverse des aiguilles d'une
montre. Son pied décrivit un arc de cercle en l'air. La coque métallique de sa
chaussure heurta le poignet de l'homme de plein fouet, brisant ses os délicats.
Le cran d'arrêt vola au loin et tomba sur le trottoir avec un bruit de boîte de
conserve. Se servant de son élan, le Guerrier continua le mouvement jusqu'à ce
que son pied atteigne la mâchoire de son adversaire. Juste à la pointe du
menton. L'homme sentit sa tête projetée en arrière et il s'effondra comme une
masse. Il resta allongé sur le trottoir, sans connaissance.


Du coin de l'œil, Bolan vit un troisième
malfrat sortir du garage et entendit au même moment le bruit d'un fusil à canon
scié qu'on armait. Il recula et leva les mains au-dessus de sa tête.


— Oui, tu ferais bien de laisser tes
mains là-haut, dit le nouveau venu en s'approchant d'un pas énergique. Qui
es-tu et qu'est-ce que tu veux?


— Je suis venu voir McCarthy, dit Bolan.


— Il t'attend?


— Non, j'arrive de Washington. Je suis
sûr qu'il sera intéressé par ce que j'ai à dire.


Le truand qui était tombé à genoux déployait
toujours d'énormes efforts pour respirer. Son complice poussa un grognement, ouvrit
et referma le poing nerveusement une ou deux fois avant de s'évanouir de
nouveau.


— Aide T.I. à se relever, ordonna l'homme
armé à son compagnon. Allez, sors-le d'ici. Moi je vais emmener ce type chez le
patron.


Le géant hocha la tête et se remit sur pied en
lançant des regards assassins dans la direction de Bolan.


— Demande à Billy de venir t'aider,
ajouta l'homme armé.


Le malfrat s'éloigna. Ses jambes flageolaient
comme celles d'un jeune poulain.


— Tu peux baisser les bras, dit l'homme
au fusil, mais au moindre faux mouvement, je t'envoie deux décharges de
chevrotine dans le dos.


Bolan obtempéra.


Des cris de femme s'échappaient du bureau. Des
hurlements de douleur. L'homme qui tenait Bolan en respect lui dit:


  —
La porte est ouverte.


Bolan entra dans un vaste bureau divisé par des
cloisons. Dans chacun de ces espaces était disposée  une table équipée d'un ordinateur et
d'un téléphone.


Une demi-douzaine d'hommes travaillaient là
sans se préoccuper des cris de cette femme.


Si on avait filmé la scène sans le son, on se
serait cru chez des traders à Wall Street.


— Tout au fond, dit l'homme armé.


Bolan traversa la salle sans qu'on lui accorde
la moindre attention. Un géant était posté à la porte du bureau, vêtu d'un
costume noir, d'une cravate et d'une chemise assortie. Il observait Bolan, les
bras croisés et les paupières mi-closes. Il s'appelait Johnny Kohotina, un ancien détenu hawaïen qui était le garde du
corps de McCarthy depuis plus de dix ans. Bolan reconnut cette montagne de
muscles aux photos que lui avait montrées Brognola.


Kohotina leva le
menton comme pour demander ce que voulait le nouveau-venu. A l'intérieur, les
cris s'étaient arrêtés, mais on entendait encore des bruits de coups. La
victime avait peut-être perdu connaissance mais on continuait à la tabasser.


— Il dit qu'il vient de Washington,
expliqua l'homme qui se tenait derrière Bolan, pour répondre à la question
silencieuse de Kohotina. Le patron n'aime pas que les
agents du F.B.I. viennent fourrer leur nez dans ses affaires sans qu'il soit au
courant.


Kohotina fit une
grimace, regarda au loin puis répondit:


— Ouais.


Tout d'un coup, la porte du bureau s'ouvrit et
deux hommes en sortirent. L'un d'eux portait une femme inconsciente sur son
épaule comme un sac de patates.


Elle était vêtue d'une grande robe de soie. On
voyait à l'aisance avec laquelle il la portait qu'elle ne pesait pas très
lourd. Ses bras étaient d'une maigreur impressionnante. Bolan l'entendit
pousser de faibles gémissements, quand ils passèrent devant lui. Son crâne et son
visage saignaient, laissant une traînée rouge par terre et sur la chemise de
celui qui la brinquebalait. 


— Vas-y, entre,
dit l'homme qui tenait le fusil.


Kohotina les
suivit du regard, comme ils pénétraient dans la pièce.


Michael McCarthy était assis derrière son
bureau et s'essuyait les poings avec une serviette éponge pour effacer les
traces de sang. Il avait le visage tout rouge et des gouttes de sueur perlaient
sur son front. Il était à bout de souffle. Il marqua une pause, se passa le
revers de la main sur la joue, comme s'il venait d'oublier ce qu'il était en
train de faire. Quand il releva la tête, Bolan vit qu'il avait les yeux rougis.


Il renifla une ou deux fois avant de demander: 


— Qu'est-ce que tu me veux, toi?


— Le F.B.I. sait tout de tes trafics de
drogue, répondit Bolan. Tes fournisseurs, tes réseaux de distribution. Ils sont
aussi au courant pour les immigrants illégaux que tu mets sur le trottoir.


— Koho! Viens
voir! cria McCarthy.


Tandis qu'ils patientaient, Bolan remarqua dans
un coin de la pièce une petite table sur laquelle étaient posés un petit miroir
et quelques lames de rasoir, ainsi que deux tubes en métal. Bolan commençait à
comprendre pourquoi McCarthy avait les yeux injectés de sang et les raisons de
son comportement. Un homme violent le devient encore plus quand il prend de la
cocaïne.


Le garde du corps entra dans la pièce et
referma la porte derrière lui.


— C'est un chantage? Une arrestation?
demanda McCarthy.


— Non, c'est une proposition
professionnelle.


— T'es armé?


— Oui.


McCarthy lui adressa un geste qui signifiait: «
Alors donne-moi ça. »


Bolan sortit son Beretta 93-R de son blouson et
le posa au bord du bureau où il restait à portée de main au cas où… Il se
voyait plongeant sur la gauche et saisissant le pistolet en même temps. Il
tuerait son interlocuteur en plein vol plané. Le tour du garde du corps
viendrait après.


— Voici la proposition, dit Bolan d'une
voix parfaitement calme.


McCarthy regardait son visiteur comme s'il
avait affaire à une créature venue de l'espace. Ce n'était pas souvent qu'on
entrait dans son bureau pour lui parler de ses activités criminelles et lui
mettre un pistolet sous le nez.


— Pour l'instant, tu jouis d'une relation
plutôt tranquille avec le F.B.I.; ils ne t'embêtent pas trop et ils ont compris
qu'ils ne pourraient pas t'empêcher totalement de faire ce que tu fais. En
gros, vous vous surveillez mutuellement. Pour ce qui est de Vegas, d'accord.
Mais maintenant, il y a autre chose…


Il regarda McCarthy droit dans les yeux avant
de continuer. 


— Le code du système de défense de la
marine. Nous ne savons pas où ni quand Marlene Piaseczna
va venir te le livrer. C'est ça que nous voulons, et c'est nous qui irons le
chercher à ta place.


Bolan connaissait les techniques
d'interrogation mieux que quiconque. Lui-même les avait toutes utilisées au
cours de sa carrière et avait également été victime d'interrogatoires légaux et
illégaux. Ces expériences lui avaient appris à voir tout de suite si un homme
dit la vérité ou pas. Parfois, l'intéressé n'avait même pas besoin de parler.
Et c'était maintenant le cas. D'après la réaction à peine perceptible de
McCarthy et cette étincelle dans le regard, Bolan comprit que les
renseignements de Maxwell étaient exacts.


— Je ne sais pas de quoi tu parles,
répondit le mafieux.


Il renifla une ou deux fois, regarda par-dessus
son épaule vers la table dans le coin, puis se tourna de nouveau pour faire
face à Bolan.


— Et même si je le savais, pourquoi
est-ce que j'accepterais? Qu'est-ce que tu me proposes en échange?


— Je t'offre la chance de ne pas trop
souffrir.


— Je vais te foutre dehors, moi! hurla
McCarthy en devenant rouge comme une tomate.


Il frappa la surface du bureau des deux mains.


— Parce que tu crois que tu peux venir
ici comme ça et me donner des ordres? continua-t-il. Je devrais te renvoyer en
petits morceaux. La seule chose qui va te sauver la vie pour cette fois, c'est
que je ne sais pas qui tu es. Mais tu ferais bien de dire à ceux qui t'envoient
que personne ne peut imposer un marché à Michael McCarthy. Personne!


Avec une agilité et une rapidité
impressionnantes pour sa corpulence, Kohotina plongea
la main dans la poche de sa veste et en sortit un Glock
calibre 40. Le semi-automatique pointé vers Bolan paraissait ridiculement petit
dans le poing de l'Hawaïen.


— C'est bon, fit Bolan en levant les
mains. Mais mes collègues ne seront pas très contents.


— Qu'ils aillent se faire foutre, tes
collègues! Fous-moi le camp avant que je décide de te flinguer, hurla McCarthy.


Bolan tendit la main vers son Beretta.


— Non, non! fit McCarthy en secouant la
tête de gauche à droite. J'emporte ça chez moi. En signe de mépris pour tous
ceux qui t'envoient. Et maintenant, barre-toi avant que j'emporte aussi tes
couilles!


Bolan le fixa du regard en se demandant combien
de temps il lui faudrait pour se saisir du Beretta, lui faire un trou dans la
tête puis se retourner pour flinguer l'homme qui tenait le fusil à canon scié.
C'était une question de réflexe. Il savait que si la situation était inversée,
s'il était armé d'un Glock, face à un prisonnier, ce
dernier n'aurait aucune chance, il se ferait abattre au moindre geste.


Les vétérans ayant une expérience similaire à
celle de Bolan connaissent tous la différence entre le courage et la bêtise
suicidaire. Sans ajouter un mot, l'Exécuteur tourna les talons et se dirigea
vers la sortie.


Une fois à l'extérieur, il sortit son téléphone
portable de la poche de son pantalon et appela un des numéros secrets de Brognola.


Il ne pensait pas que Andrew B. Tommasin IV avait un Beretta 93-R en stock, mais il était
convaincu que l'armurier de Las Vegas pourrait lui fournir une arme de rechange
qu'il utiliserait en attendant que McCarthy lui rende la sienne.



CHAPITRE V


 


A sept cents milles à l'ouest de son port
d'attache de San Diego, le porte-avions CVN-76 baptisé Ronald Reagan faisait
les derniers essais avant d'être déployé dans le Golfe. Ce bâtiment à
propulsion nucléaire pourrait naviguer pendant plus de vingt ans sans refaire
le plein, mais la panne sèche préoccupait peu l'officier Timothy Bergeron, devant
son écran radar. Sa mission consistait à vérifier pendant ces manœuvres que le
système ADAS était parfaitement opérationnel. Ses connaissances en informatique
étaient considérables mais la complexité des manœuvres en mer, au cours des
quelles on devait apprendre à réagir aux pires situations, allait mettre sa
concentration à rude épreuve. Comme un coureur de fond qui vérifie ses lacets
et ses chaussettes sur la ligne de départ juste avant la course, Bergeron
ajusta l'angle de son écran et s'assura pour la sixième fois que sa bouteille
d'eau minérale posée sur l'espace qui lui était réservée dans l'accoudoir de
son fauteuil était bien pleine.


L'officier prenait ses responsabilités très au
sérieux, il était allé jusqu'à visiter les locaux de Nautech à San Diego au
cours d'une permission.


Tandis que sa jeune femme l'attendait dans leur
voiture de location sur le parking de Nautech, Il avait passé une demi-journée
à discuter avec les ingénieurs à l'origine du système de défense dont
dépendaient maintenant sa vie et celle des cinq mille marins sur son bateau. Il
avait aussi rencontré l'équipe qui avait conçu le code ADAS. L'un d'eux était
maintenant à bord, aux côtés de Bergeron, assis devant l'écran de contrôle.


Désigné par sa compagnie pour diriger les premiers
essais et aider l'équipage du Reagan pendant une manœuvre particulièrement
difficile, Leon Kreamer était déjà un marin confirmé.
Ingénieur informaticien dans la marine, il avait été le consultant de Nautech
sur le Eisenhower lorsque celui-ci avait passé le détroit de Magellan dans un
blizzard aveuglant et des vents soulevant des vagues de plusieurs dizaines de
mètres. De retour à Nautech, Kreamer avait fait le récit de ce voyage
épouvantable en le décrivant comme la pire traversée qu'il n'eût jamais faite.
L'autre consultant qui l'accompagnait était un ingénieur informaticien du nom
de Marlene Piaseczna. Elle avait écrit dans ce
rapport que cette mission de deux mois avait été le moment le plus éprouvant de
sa vie.


Pendant les manœuvres à venir, le Reagan
testerait les versions les plus récentes du code dans une simulation en mer. Il
fallait utiliser pour cela une nouvelle technologie et personne dans la marine
n'avait encore suivi de formation pour apprendre à s'en servir. Kreamer, qui
était considéré comme un des ingénieurs les plus brillants par les directeurs
de Nautech, était chargé de cette mission.


Bergeron lança un regard à l'autre extrémité du
pont vers l'officier Mike Herbert. Dans la lumière rougeâtre qui éclairait le
centre de commandement, il était impossible de deviner ses pensées. Cet
éclairage avait été conçu pour épargner les yeux des hommes d'équipage qui
allaient rester pendant des heures devant un écran.


De nombreuses études avaient prouvé qu'une
lumière rouge de faible intensité réduisait de façon spectaculaire la fatigue
oculaire. Mais l'effet général était plutôt étrange et inquiétant. Chaque jour,
quand Bergeron se présentait à son poste, il avait l'impression de pénétrer
dans une matrice. Il aimait néanmoins tout ce qu'il trouvait dans ce centre de
commandement, la lumière douce, les bruits étouffés. C'était un petit monde de
sérénité sur un porte-avions où régnait une sorte de chaos organisé.


L'officier Herbert vint se poster derrière
Bergeron et Kreamer pour regarder l'écran du système ADAS par-dessus leurs
têtes. En cas d'attaque, le système de défense antiaérien repérait et signalait
la présence d'un objet à trente milles marins à la ronde, il pouvait faire la
différence entre une présence hostile ou un allié, sélectionner une arme
adéquate dans l'arsenal du vaisseau à partir de la taille et de la vitesse de
l'objet détecté. Toutefois, avant que ADAS ne puisse faire feu sur la cible,
l'officier chargé de l'armement devait mettre en route le système de mise à feu
automatique. Au cours des manœuvres en mer, ce système était désactivé, les
tests étant là pour mettre à l'épreuve la capacité de réaction de l'équipage,
ainsi que du matériel.


Tout d'un coup, le son d'une cloche se fit
entendre dans le lointain. Deux coups, puis un silence, et de nouveau deux
coups. Le quart du matin venait de s'achever. En langage civil, on aurait dit
qu'il était 6 heures.


— Danger repéré, fit Bergeron à voix
basse.


Ses yeux suivirent la menace simulée dès
qu'elle apparut dans le coin en haut à gauche de l'écran.


Le porte-avions était au milieu, comme le
centre d'une cible, entouré de deux cercles concentriques représentant
respectivement une distance de quinze et trente milles nautiques.


— Dix-huit degrés, Mach 2,5.


— Amram,
répondit Herbert, indiquant son choix d'arme défensive.


Bergeron pianota sur son clavier tandis que
Kreamer observait la scène d'un air satisfait. Il était fier des produits de la
compagnie pour laquelle il travaillait. Et il aimait voir les marins utiliser
le système avec compétence et efficacité comme les adversaires qu'il affrontait
quand il jouait en ligne le week-end.


Un signe lumineux représentant un missile
supersonique Amram partit du centre du deuxième
cercle.


 


— Merveilleux, susurra Kreamer, comme la
cible et le missile disparaissaient simultanément de l'écran. Avant même que
Bergeron puisse ajouter quoi que ce soit, l'écran s'emplit d'objets venant de
toutes parts pour attaquer le vaisseau. Chaque signal lumineux s'accompagnait
d'une indication sur sa vitesse et sa direction, un code que Bergeron et
Herbert pouvaient tous deux déchiffrer facilement, comme s'ils avaient des mots
écrits en toutes lettres sous les yeux.


— Sparrow, Sparrow, Tartar, Amram, CIWS, fit Herbert sans reprendre son souffle.


Il était inutile de préciser vers quelles
cibles il envoyait ces missiles. Il s'était entraîné avec Bergeron pendant des
heures pour maîtriser parfaitement l'ordre de tir. La main de Bergeron courait
comme une araignée sur le clavier tandis qu'il tirait des missiles et des obus
depuis les canons du bord. Ses yeux allaient de l'écran de contrôle ADAS aux
tableaux électroniques qui lui indiquaient le nombre de missiles à sa disposition,
lui permettant, en situation réelle, de ménager sa puissance de feu.


L'attaque simulée se prolongea pendant un peu
plus de cinq minutes, Bergeron avait l'impression qu'elle avait duré des
heures. Quand la dernière menace disparut de l'écran, il était couvert de
sueur, il avait la gorge sèche. Une sirène retentit pour marquer la fin de la
manœuvre. Bergeron prit sa bouteille d'eau et avala une longue gorgée; on
voyait sa pomme d'Adam qui remontait et descendait comme un yoyo au milieu de
la gorge tandis qu'il se désaltérait goulûment.


— Bravo, Zulu, bravo! s'exclama Herbert
pour féliciter son officier en lui donnant encore une grande tape sur l'épaule.



Avant que Bergeron ait eu le temps de le
remercier, toute une série de chiffres défila sur l'écran de gauche à droite.
Ils restèrent visibles à peine deux ou trois secondes.


— Vous avez vu ça? demanda-t-il, en désignant
l'écran avec le goulot de sa bouteille d'eau minérale.


— Quoi? fit Herbert. 


— Là, répondit Kreamer. On dirait une
sorte d'intrusion. Six groupes de huit?


— Il y en a plus, corrigea Bergeron en
tapant sur quelques touches du clavier. Huit ou douze groupes, je crois.


— Vérifie l'horloge, dit Kreamer.


Bergeron se pencha au-dessus du clavier et tapa
quelques phrases. L'écran devint tout noir avant de prendre vie de nouveau. En
haut à gauche, une fenêtre lui indiqua qu'il voyait un enregistrement des événements
qui s'étaient déroulés quatre minutes auparavant. Kreamer approcha sa chaise,
il n'arrivait pas à détacher ses yeux de l'écran tandis que l'horloge le
ramenait lentement au présent.


— On y arrive, dit-il quand il vit qu'il
ne restait plus qu'une minute sur le chronomètre.


— Ça n'a pas enregistré! s'exclama
Kreamer. Comment est-ce possible?


— C'est moi qui devrais te poser cette
question. C'est toi l'ingénieur informaticien.


L'officier Herbert demanda alors:


— Quel est le problème? Le système a
superbement bien marché, non?


— Oui, c'est vrai, répondit Kreamer, les
yeux perdus dans le vague au-delà de la console.


Il fronçait les sourcils et tapotait
nerveusement la table.


— Oui, mais ça n'aurait pas dû se passer.
Je crois que l'informatique essaye de nous dire quelque chose. Je n'aime pas
ça.


Il marqua une pause, se passa la main dans les
cheveux et s'adossa à la chaise.


— Il va falloir faire une enquête pour
s'assurer que le système ne nous a pas trahis.


— Quelle serait l'erreur? Disons que ce
sont des caractères inconnus. Ils apparaissent lors des tests portant le numéro…


Il hésita et avec le doigt suivit les lignes
dans un énorme volume posé sur le bureau avant de conclure:


— Le numéro 424.


Bergeron hocha la tête, jeta quelques notes sur
le papier, dans un carnet à gauche du clavier.


Kreamer leva les yeux au plafond, il paraissait
perplexe.


— Comment est-ce que ça a pu ne pas
enregistrer? dit-il sans vraiment s'adresser à quelqu'un en particulier.


 


Andrew B. Tommasin IV
avait déjà rencontré cet homme dans des circonstances semblables et n'en avait
pas gardé un très bon souvenir.


Ce n'était pas que le marchand d'armes se
sentait physiquement menacé par son client, il ne craignait pas non plus
d'avoir affaire à un flic infiltré. Encore une fois, avant la visite de son
acheteur, Il avait reçu un coup de fil du département de la Justice, lui
demandant un petit service. On ne pouvait avoir de meilleure recommandation,
mais il y avait quelque chose de troublant dans la façon dont il allait d'une
vitrine à l'autre, comme s'il cherchait à établir un lien quasi spirituel avec
les armes.


L'armurier avait presque envie de lui crier: « Vas-y, prends un flingue! » Pour tout dire, ce type lui
faisait peur. Pourtant, dans son métier, Tommasin
avait rencontré plus d'un client effrayant, mais il y avait quelque chose
d'angoissant à le regarder toucher chaque pistolet, chaque fusil avec une
concentration extrême. Il n'aurait su dire pourquoi, mais Tommasin
avait l'impression que chaque arme lui évoquait un souvenir particulier.


— Vous n'auriez pas un 93-R par hasard?
demanda Bolan. 


— Non, répondit Tommasin
en évitant de croiser son regard. 


Je n'ai pas de Beretta pour le moment.


Il hésita une ou deux secondes avant d'ajouter:


— Mais je pourrais vous en commander un.
Il arrivera demain.


L'armurier était pressé de mettre fin à leur
rencontre. Ça s'entendait à sa voix.


Bolan tourna vers lui ses yeux de braise et
répliqua: 


— D'ici demain j'aurai retrouvé le mien.


En entendant cette voix, Tommasin
sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque.


Un silence pesant s'abattit sur la petite salle
d'exposition dissimulée par des cloisons peu épaisses du sous-sol d'un sex-shop
de Las Vegas. Au rez-de-chaussée, régnait une lumière à la fois bleutée et
orangée qui convenait parfaitement aux articles en vente. Au sous-sol cependant
une lumière crue diffusée par trois ampoules nues éclairait la scène. Les
clients qui venaient pour la marchandise du sous-sol voulaient être sûrs de
voir ce qu'ils achetaient dans les moindres détails. Là, on ne laissait rien à
l'imagination.


— J'ai quelques Walthers,
suggéra Tommasin qui avait la gorge sèche.


— PPK? 


— Trois. Tout neufs.


— Voyons voir ça, dit Bolan. Tommasin lui indiqua une vitrine au bout de la salle. Comme
ils s'y dirigeaient, Bolan s'arrêta pour prendre un Spectre SMG. Ce
pistolet-mitrailleur de moins de vingt centimètres, de fabrication italienne
pouvait tirer huit cent cinquante balles de 9 mm par minute. Stupéfiant! 


— Ça, c'est une arme fabuleuse, déclara Tommasin qui sentait que les affaires allaient être
profitables.


— Oui, répondit Bolan en reposant le
pistolet, mais pas aujourd'hui.


Ils arrivèrent devant une vitrine contenant un
étrange assortiment d'armes anciennes et modernes. Tommasin
les désigna d'un large geste et dit:


— Faites votre choix.


— Vous avez des munitions?


— Ça dépendra de ce que vous prendrez.
Pour les Walthers et les Brownings, il y a tout ce
qu'il faut. Pour le Imbel j'ai des balles explosives.


— Est-ce que les PPK ont des silencieux?
demanda Bolan en désignant les trois pistolets à l'arrière de l'étagère.


— Je n'en ai qu'un.


L'Exécuteur tendit la main et prit un des Walthers.


Il l'inspecta en expert, ne laissant aucun
détail de côté, depuis l'intérieur du canon jusqu'au percuteur.


— Je prends celui-ci, déclara-t-il
finalement. Avec le silencieux.


Il marqua une pause avant d'ajouter:


— Et je voudrais des chargeurs
supplémentaires. Avec cartouches ACP.


— J'ai des chargeurs plus longs. Douze
coups, ou dix-huit. 


— Non, je ne veux pas que le chargeur
dépasse autant de la crosse.


Tommasin hocha la
tête et ouvrit un tiroir en dessous de la vitrine. Bolan vit un alignement de
sacoches en cuir. Le marchand d'armes en sortit une, y rangea le pistolet puis
plongea la main au fond du tiroir pour prendre un silencieux dans un emballage antistatique
rose. Il glissa le tube de métal dans la sacoche à côté du pistolet.


— ACP 380, dit-il en se dirigeant vers un
autre meuble dans un coin, près de la porte.


— Vous avez les grenades? demanda Bolan.


— Oui, comme convenu.


Tommasin compta
vingt-quatre chargeurs de PPK de six balles, assez courts pour tenir
entièrement dans la poignée. Puis il tendit à son client une boîte de cent
quarante-quatre cartouches. Il fit de même avec les grenades MK3A2. Bolan
rangea les deux engins explosifs de la taille d'une pomme dans la poche de son
blouson bleu marine. Il prit ensuite la sacoche en cuir que lui tendait
l'armurier.


— Tout est réglé? demanda-t-il.


Tommasin hocha la
tête.


— Tout est réglé, dit-il, soulagé d'avoir
conclu la transaction.


L'Exécuteur le salua d'un bref hochement de
tête, il remonta l'allée centrale de la boutique clandestine et fit glisser le
panneau qui servait de porte. Le magasin était insonorisé. Il avait à peine
ouvert qu'il entendit la musique qui résonnait dans le sex-shop.


— Par ici, fit Tommasin
en lui indiquant une autre sortie.


Sans un mot, Bolan passa devant lui, remonta
quelques marches menant à une allée sombre d'un des quartiers les plus
dangereux de la ville.


En voyant son client disparaître dans la nuit, Tommasin se prit à espérer que des braqueurs ou des membres
de gangs n'auraient pas l'idée de s'attaquer à ce passant isolé. Mais le
marchand d'armes ne s'inquiétait pas outre mesure pour la sécurité de cet
homme.



CHAPITRE VI


 


Michael McCarthy passait ses nuits dans le
penthouse au quatre-vingtième et dernier étage d'un hôtel à une dizaine de
kilomètres à vol d'oiseau de l'aéroport international de McCarran.
Il possédait aussi tous les étages entre le soixante-quinzième et le
soixante-dix-neuvième, qui n'étaient occupés que par ses gardes du corps et lui
servaient de zone de sécurité.


Il fallait une clef spéciale pour entrer dans
l'unique ascenseur menant à ces étages et toutes les portes donnant sur
l'escalier étaient équipées de serrures à combinaisons. Une douzaine de gardes munis
de fusils d'assaut y résidaient en permanence, pour prévenir toute tentative
d'assassinat sur McCarthy par un gang rival. Les places à Las Vegas coûtaient
très cher.


Après avoir décollé, le jet privé dans lequel
Bolan avait pris place gagna rapidement de l'altitude et mit cap au nord.
C'était le même appareil qui l'avait emmené de Virginie à Las Vegas. Jack
Grimaldi était aux commandes. Après trois minutes de vol à peine, l'avion fit
un demi-tour à cent quatre-vingts degrés et reprit la direction de la capitale
mondiale du jeu, Las Vegas.


A travers la porte ouverte du jet, juste
derrière l'aile, Bolan regardait Freemont Street. Le
cher Jack avait déjà effectué un vol de repérage un peu plus tôt, quand il
faisait encore jour, et il informa son passager qu'on arrivait sur la zone de
saut. Ils allaient dépasser le centre ville, survoler le Strip
et ses délires de néon en se dirigeant vers le Luxor Hotel et Mandalay Bay. Dès qu'il
verrait la pyramide avec ses fontaines spectaculaires, Bolan saurait qu'il fallait
franchir la porte et commencer la chute libre.


Bolan étant un parachutiste expérimenté, il
n'eut aucune appréhension, ni aucune hésitation à se laisser tomber dans l'air
sec du désert au-dessus de Las Vegas. Vêtu de sa sinistre combinaison noire,
les mains et le visage maquillés, l'Exécuteur n'était plus qu'une ombre volant
à travers la nuit.


Sur la hanche, il avait son fidèle Desert Eagle calibre 44, chargé
de douze balles à chemise d'acier. Dans le holster qu'il portait à l'épaule et
qui accueillait généralement son Beretta 93-R, il avait rangé le Walther PPK,
acheté le jour même à Tommasin. Même avec le
silencieux, cette arme était légèrement plus petite que le Beretta. Il y avait
donc un peu de jeu dans le holster mais ce n'était pas un problème car Bolan
avait prévu de dégainer ses pistolets très bientôt. Un poignard de combat de
trente centimètres, aiguisé comme une lame de rasoir, était attaché à son
mollet droit. Ses munitions et ses grenades étaient rangées dans les poches de
sa ceinture.


Bolan était équipé d'un Aerodyne
Mamba 9 et d'un deuxième parachute sur la poitrine. A mille cinq cents mètres
d'altitude, il tira sur la corde, il entendit la toile s'ouvrir avec un bruit
sec. Sachant qu'entre son accoutrement et son parachute noir, il se fondait
entièrement à la nuit, il avait ouvert la toile très en avance pour mieux
observer le toit de l'immeuble sur lequel il allait se poser. Il descendait
lentement en contrôlant parfaitement sa course.


Bolan vit deux gardes en faction sur le toit de
l'hôtel de McCarthy. L'un d'eux se promenait tranquillement à quelques mètres
du parapet qui faisait tout le pourtour du toit. Devant lui, son acolyte était
accoudé à la barrière et regardait les fenêtres de l'hôtel en face à la
jumelle.


L'hôtel lui-même occupait le quart d'un pâté de
maisons et sa surface était l'équivalent de quatre terrains de football. Les
voies d'aération, les réservoirs d'eau, et les moteurs des systèmes d'air
conditionné étaient disposés ici et là, si bien que les deux hommes se perdaient
de vue quand l'un d'eux passait derrière un de ces obstacles. Ils étaient armés
de MP 5 Heckler & Koch qu'ils portaient en
bandoulière. De sa position dans les airs, Bolan pouvait voir que les P.-M.
étaient équipés de silencieux.


Pendant les derniers instants de sa chute,
Bolan orienta son parachute de façon à atterrir près du garde qui surveillait
les environs à la jumelle. Il ne voulait pas qu'il les laisse tomber par-dessus
le parapet, elles risquaient d'attirer l'attention des passants. Tout en tirant
sur la corde de la main gauche pour faire tourner le parachute, il sortit son
Walther PPK de la main droite.


A l'instant où il entra dans l'angle de vue de
l'homme aux jumelles, ce dernier essaya de se saisir de son arme. Bolan appuya une
seule fois sur la détente du Walther. Un murmure de mort s'échappa du pistolet.
Et un trou de la taille d'une pièce de monnaie apparut sur le front du garde.
Les mains crispées sur ses jumelles, il tomba en arrière tandis que le P.-M.
qu'il portait dans le dos faisait un bruit métallique en frottant sur le sol.


— Hé, Billy! cria son complice depuis
l'autre extrémité du toit. Billy, t'as entendu quelque chose? Tout va bien?


— Ouais, répondit Bolan en toussant pour
camoufler le son de sa voix. Attends une minute.


Il se mit à genoux à côté du cadavre du premier
garde, puis replia hâtivement son parachute et enleva le harnais. Il en fit une
boule et, pour que le vent ne s'y engouffre pas, il le glissa sous la nuque du
mort, comme un oreiller. Puis il alla se tapir dans l'ombre que renvoyait le
parapet. Dans sa combinaison et avec son maquillage, il disparaissait
complètement à la vue de quiconque.


Quand il entendit le deuxième garde
s'approcher, il releva le canon du Walther PPK et le dirigea vers l'endroit où
il pensait que l'homme se présenterait. Mais les pas s'arrêtèrent tout d'un
coup. Il perçut dans la nuit le bruit d'un briquet qu'on allume. Le condamné
s'apprêtait à fumer sa dernière cigarette. Un long soupir, l'homme recracha la
fumée, puis il fit quelques pas de plus, il toussota et reprit sa marche sans
aucune précaution.


Bolan n'eut pas longtemps à attendre. Quand il
apparut au coin d'une bouche d'aération avec la décontraction d'un promeneur du
dimanche remontant l'allée d'un parc, il vit le corps inerte de son camarade.


En d'autres circonstances l'expression de son
visage aurait presque pu paraître comique.


Il laissa tomber sa cigarette et se débattit
avec son MP-5. Bolan appuya sur la détente du Walther, avant même qu'il n'ait
eu le temps de faire feu. L'homme sentit ses genoux céder et il s'effondra
Comme un sac de patates. La balle lui avait fait un trou au milieu du front
identique à celui de son acolyte.


Le Guerrier fit glisser une nouvelle cartouche
dans le canon de son arme. Il remplaça son chargeur. Il avait appris depuis
longtemps que se lancer dans une bataille avec un chargeur à moitié vide était
la meilleure façon d'aller à la catastrophe.


Maintenant que le danger représenté par les
gardes sur le toit était écarté, Bolan se débarrassa du petit parachute qu'il portait
sur la poitrine. Le tenant dans une main tout en gardant le Walther dans
l'autre, il courut vers la façade ouest de l'hôtel et se pencha par-dessus le
parapet pour observer la rue. Il vit une Porsche rouge Boxster
décapotable avec un intérieur gris, garée dans l'allée juste en dessous.


Il plaça le petit parachute contre le parapet,
les bretelles vers l'extérieur, vérifia rapidement tout son équipement, puis se
dirigea vers la porte qui menait à l'intérieur de l'hôtel Comme il le pensait,
la grosse serrure était verrouillée. Un paranoïaque comme McCarthy capable
d'acquérir cinq étages pour se constituer une zone de sécurité n'allait pas
faciliter l'accès à son penthouse par le toit. Bolan remit le Walther dans son
holster et sortit un rouleau de papier incendiaire. Il se servit de son couteau
pour en couper un bout et le glissa entre le montant de la porte et le verrou.
Puis il rangea le reste du rouleau dans sa poche. Il en sortit un tube
contenant une espèce de gelée. Avec la pointe du poignard il en étala sur le
rouleau dans la fente de la porte. Il s'agissait d'un oxydant à base de sodium
avec du phosphore en ingrédient actif, que les scientifiques de la C.I.A.
avaient modifié pour retarder sa réaction naturelle au contact de l'oxygène. En
trente secondes, il monterait à une température cent fois plus élevée que celle
qui perce l'acier.


L'Exécuteur détourna les yeux pour ne pas être
aveuglé par l'éclat qui allait se produire dès que la bande prendrait feu. Le
phosphore s'enflamma produisant une flamme semblable à celle d'une torche à
l'acétylène. En moins de dix secondes, le gros verrou avait été détruit. Bolan
effleura le montant de la porte mais il était trop chaud pour qu'il puisse s'en
saisir. Il se servit donc de son coutelas comme levier. La porte tourna
silencieusement sur ses gonds tandis qu'un mince filet de fumée s'élevait vers
le ciel. Elle s'ouvrait sur un escalier étroit. Bolan sortit ses pistolets et,
le Walther dans une main et le Desert Eagle dans l'autre, il descendit rapidement les cinq étages
jusqu'à un palier depuis lequel d'autres marches partaient à angle droit. Avant
d'aller plus loin, il inspecta les poutres. C'était solidement bâti mais
vétuste. Il en prit note pour la suite et enveloppa les poutres de métal de
ruban incendiaire.


Il monta l'escalier, trouva une autre porte, en
bois cette fois, avec une petite lucarne à hauteur des yeux. Il n'y avait pas
de serrure. Il devina que lorsque le combat commencerait les renforts de
McCarthy viendraient par là ou par l'ascenseur.


Il jeta un coup d'œil à travers la fenêtre
devant lui et vit un salon qui ressemblait à l'intérieur d'une luxueuse cabane
de chasse. Les murs étaient doublés de panneaux de bois blond et le plafond
voûté. Des tapis orientaux avaient été jetés ici et là sur le sol recouvrant un
plancher en chêne foncé. A l'exception d'une chambre à coucher dans le fond,
l'appartement ne comprenait qu'un seul espace, immense. Au lieu de murs
porteurs, de grands poteaux doublés de bois précieux soutenaient le plafond. Le
choix du mobilier montrait que ce lieu était essentiellement consacré au
plaisir. Bolan put admirer immédiatement derrière la porte des sofas en cuir,
des fauteuils assortis; de somptueuses tables basses étaient regroupées devant
un gigantesque écran de télévision. Un peu plus loin, des placards, des
ustensiles de cuisine et un bar en granit.


Deux hommes étaient assis sur un canapé en cuir
et regardaient un match de boxe. Leurs MP-5 étaient posés contre des fauteuils
à proximité. Bolan remarqua que leurs armes étaient équipées de silencieux
comme celles des gardes sur le toit. Il remarqua également les chargeurs de
forme recourbée contenant des balles de 9 mm.


Il saisit la poignée de la porte avec la main
qui tenait déjà le Walther et ouvrit. Il avait déjà fait trois pas avant qu'un
des gardes ne lève la tête. Ce dernier vit la tenue noire de l'intrus, son
maquillage, et comprit immédiatement qu'il n'était pas un des leurs.


Les deux hommes réagirent simultanément et se
précipitèrent vers leurs armes, comme s'ils obéissaient à quelque chorégraphie
répétée des centaines de fois.


Bolan plongea sur le côté et appuya sur la
détente du PPK. Trois balles atteignirent le premier garde qui tendait la main
vers son MP-5. Il était mort avant même d'avoir heurté le sol, des fontaines de
sang s'échappaient de ses blessures et venaient dessiner des motifs hideux sur
le tapis persan. Sans le vouloir, il avait servi de bouclier à son complice,
lui donnant le temps de se saisir de son arme et de la pointer vers Bolan. Le
canon crachait du 9 mm. Avec le silencieux, on avait
l'impression d'entendre un robinet à moitié bouché, envoyant des décharges de
plomb mortelles à travers la pièce. Une des balles passa à quelques centimètres
à peine de la tête de Bolan, tandis qu'il se baissait derrière une des grosses
poutres soutenant le plafond. Une pluie de balles atteignit le mur derrière
lui, il sortit un nouveau chargeur de sa poche pour remplacer celui du Walther.


— On nous attaque! On nous attaque! cria
le garde à pleine voix, pour être entendu par-dessus le commentaire
assourdissant du match de boxe.


Sachant qu'une bataille allait faire rage sous
peu, Bolan attendit que le garde ait vidé son chargeur de trente balles pour
pouvoir passer à la suite. Son adversaire marqua une pause et Bolan comprit
qu'il était en train de recharger. Il quitta sa planque à toute vitesse et
jaillit en appuyant sans relâche sur la détente de son arme. Le lourd pistolet
remplit l'appartement de ses rugissements gutturaux. Le garde chercha à se
réfugier derrière le sofa mais les coussins en cuir offraient une bien piètre
protection contre les ogives de 44 Magnum. Elles traversèrent sans peine les
meubles avant de trouver leur cible qui continua à tirer vers Bolan, hors de
vue derrière le sofa qui s'était à moitié désintégré.


Le Guerrier sprinta vers le coin cuisine à l'autre
extrémité de la pièce. Arrivé à mi-chemin, il put jeter un coup d'œil derrière
le canapé. Le garde blessé regardait ailleurs, il ne s'était absolument pas
rendu compte que son adversaire l'avait débordé sur son flanc gauche. Sans
ralentir, Bolan informa son ennemi de sa position en lui envoyant un message
écrit dans du plomb de Magnum 44.


Deux balles puissantes, tirées si près l'une de
l'autre que leur impact ne fit qu'un, atteignirent l'homme à la nuque avec une
telle force qu'elles faillirent le décapiter. Un jet écarlate jaillit de sa
carotide, aspergeant le dos d'un canapé qui naguère avait dû coûter très cher.


Bolan entendit les coups de feu tirés par les
renforts qui débouchaient par une petite porte donnant sur un escalier étroit.
Quatre hommes apparurent en même temps. Et ils arrosèrent la pièce avec une
pluie de balles sans même regarder où ils tiraient. Le plomb brûlant traversait
l'espace dans tous les sens. Une balle vint faire éclater l'écran de télévision
géant qui tomba sur le sol en une cascade de bris de verre. Certaines de leurs
armes n'étaient pas équipées de silencieux et le vacarme des détonations alla
crescendo, tandis que les balles ricochaient sur les meubles, les lampes en
métal, les gadgets électroniques et le bar en granit, avec des sifflements à
vous faire éclater les tympans. Planqué derrière le bar, Bolan riposta. Le
premier tueur se rua en avant, l'arme baissée et l'Exécuteur l'aspergea avec
ses deux armes. Le mélange des balles de 38 et de 44 le fit se tordre dans tous
les sens en une danse de mort grotesque avant qu'il ne s'effondre sur le sol.


Les trois gangsters encore en vie se mirent au
travail comme une unité militaire. Ils essayèrent de longer le mur opposé à la
position de Bolan, tandis que l'un d'eux ouvrait le feu pour couvrir la
progression de ses camarades. Mais leurs actions étaient mal coordonnées et
Bolan n'eut aucun mal à se concentrer sur un seul adversaire à la fois. Il
descendit celui qui criait des ordres aux deux autres dès qu'il émergea de
derrière une colonne. Il lui envoya un flot de plomb avec le Desert Eagle. L'autre fut soulevé
et projeté vers l'entrée où il se tortilla dans tous les sens sur le plancher
de chêne avant de succomber à ses blessures.


Les deux autres décidèrent de se jeter dans le
combat à corps perdu. Ils vidèrent un chargeur après l'autre sans plus se
soucier de rien, saturant l'air de plomb brûlant. Une mouche n'aurait pas
survécu au milieu de cet échange de coups de feu. Les placards et les étagères
au-dessus de Bolan se désintégrèrent en un nuage de sciure qui épaissit
l'atmosphère. Il resta tapi derrière le bar, l'arme à la main, avec un nouveau
chargeur dans chaque pistolet.


Le silence retomba tout d'un coup sur le champ
de bataille.


— Monsieur McCarthy! cria un des gardes.
Tout va bien?


— Ouais! répondit une voix derrière la
porte de la chambre à coucher. Vous l'avez eu?


Pas de réponse.


— Vous l'avez eu, nom de Dieu? hurla
McCarthy.


— Je ne sais pas, répondit le garde.


Les deux hommes étaient accroupis derrière deux
poteaux à une dizaine de mètres l'un de l'autre. Et à une vingtaine de mètres
de Bolan. Ce dernier sortit une grenade d'une de ses poches, dégoupilla et jeta
l'engin explosif entre les deux. Comme la grenade s'éloignait en roulant sur
elle-même, il se boucha les oreilles et se colla contre le muret de granit que
formait le bar. La grenade rebondit une ou deux fois sur le tapis mais suivit
une trajectoire droite et explosa avec un bruit assourdissant. Toute la pièce
trembla.


Les deux gardes reçurent l'impact de
l'explosion avec la force d'une centaine de marteaux-piqueurs. De l'autre côté
de l'appartement, la porte de la chambre à coucher fut soufflée.


— McCarthy! hurla Bolan pour se faire
entendre au-dessus de ce fracas. Sors de là les mains en l'air.


Il attendit quelques secondes avant d'ajouter:


— Si c'est moi qui dois venir te
chercher, tu vas regretter d'avoir fait le difficile.


— C'est bon! C'est bon! répondit
McCarthy.


Il apparut sur le seuil de la chambre, les
mains sur la tête.


— Qui es-tu? demanda-t-il en lançant un
regard circulaire sur la pièce.


Bolan se tenait devant lui, un pistolet dans
chaque main.


— Il y a quelqu'un d'autre là-dedans?
demanda-t-il.


— Non, personne. Mais tu ne t'en sortiras
pas comme ça. Tu vas peut-être me tuer, mais tu tomberas toi aussi. Les
renforts sont en route. Tu quitteras cet hôtel les pieds devant.


Bolan contourna le bar et se dirigea vers
McCarthy. On aurait dit qu'un ouragan avait soufflé la pièce. La puanteur de la
mort s'élevait des six corps allongés dans l'appartement.


— Tu n'as aucune chance, ajouta McCarthy
en regardant droit dans le canon du Desert Eagle de Bolan.


Ce fut à ce moment-là qu'il le reconnut.


— Merde, c'est toi! On n'aurait pas pu
trouver un accord? Est-ce qu'il fallait vraiment en arriver là? 


— Ça dépend de toi, répliqua Bolan. Je
suis juste venu récupérer mon pistolet. 


Et il pointa ses armes sur la poitrine du
mafieux.


McCarthy laissa entendre un petit ricanement et
d'un signe de tête indiqua une table à quelques mètres de la porte de la
chambre. Le Beretta était là où il l'avait jeté un peu plus tôt. Il avait
miraculeusement échappé à l'orage d'acier et de feu qui s'était abattu sur la
pièce quelques instants auparavant et avait tout détruit. Sans quitter McCarthy
des yeux, Bolan fit quelques pas vers la table, saisit son arme, et remplaça le
Walther par le Beretta. Il comprit en voyant l'indicateur sur le côté qu'il y
avait une balle dans le canon. Il savait que le chargeur était plein, comme
quand le parrain lui avait pris son arme.


— Et maintenant, fit-il
en pointant l'arme vers McCarthy, j'ai l'impression que je peux faire feu avec
mon jouet. Je pourrais vérifier que ça marche bien en te tirant dans les
jambes. Ensuite je remonte jusqu'à ce que je n'aie plus de balles. L'autre
solution, c'est que tu me dises ce que je veux savoir.


McCarthy le défiait du regard, mais l'Exécuteur
percevait sa peur. Il la sentait comme un chien de chasse sent la terreur du
gibier. Le chef mafieux détourna les yeux et se passa la langue sur les lèvres
quelques instants, il devait évaluer sa situation, calculer ses chances.


— La livraison doit avoir lieu demain,
déclara-t-il au bout d'un moment. En Espagne.


Bolan n'avait aucun doute que McCarthy lui
disait la vérité.


— En Espagne? demanda-t-il. C'est grand.


— Notre contact, cette femme du nom de Piaseczna, a dit à Koko de
prendre une chambre au Sheraton, à Madrid.


— Koko, ton
garde du corps?


McCarthy hocha la tête. 


— Il a quitté Vegas en avion peu après
ton départ. 


— Et à qui est-ce que Koko
doit remettre la marchandise? 


McCarthy se mordit la lèvre inférieure. Il se
demandait visiblement s'il était dans son intérêt de jouer le jeu avec Bolan.


— Allez vite! Tu me dis tout ou tu crèves
tout de suite, fit Bolan entre ses dents serrées.


McCarthy baissa les mains et haussa les
épaules.


— On doit la tuer et livrer le paquet
dans une boîte postale à Paris.


— Je vois que vous avez de la classe.


McCarthy ricana.


— Son client nous a contactés après
qu'elle lui a dit qu'on était chargé de la livraison. Ils l'auraient tuée de
toute façon. Pourquoi ne pas en profiter et remplir un deuxième contrat
nous-mêmes, hein?


— Qui est le client au bout de la chaîne?
McCarthy secoua la tête. 


— Je ne sais pas encore, je devrais
l'apprendre d'ici un jour ou deux. Ça n'a pas vraiment d'importance, même si en
général je préfère savoir avec qui je traite mes affaires. Il a fait un
transfert de deux millions comme on le lui a demandé; en échange, nous on tue
la fille et on assure la livraison, point final.


Bolan fit un pas en arrière, il ne quittait pas
McCarthy des yeux et ses armes restaient pointées vers le truand. Il était en
train de se demander s'il allait l'abattre de sang-froid, quand la porte menant
à l'escalier s'ouvrit brusquement et deux hommes surgirent, P.-M. en main.


Bolan fit un plongeon jusque derrière un poteau
tout en lâchant une rafale de trois balles avec le Beretta. Au même moment,
McCarthy se ruait vers le PPK posé sur la table.


Bolan lâcha une deuxième rafale vers les gardes
tout en envoyant une ligne de plomb en travers du torse de McCarthy avec le Desert Eagle. Les balles
ressortirent du corps en faisant des trous de la taille d'un gant de boxe. Des
jets de sang vinrent repeindre le mur en rouge.


Bolan se tourna alors vers les deux autres gardes.
Ils avaient moins d'expérience que ceux qu'il venait d'éliminer. Même si leurs
MP-5 leur donnaient une puissance de feu supérieure à celle de Bolan, ils ne
savaient pas utiliser à leur avantage le chaos qui résultait d'une fusillade.
Ils avaient prévu d'arroser tout le périmètre dans lequel Bolan s'était réfugié
avec des balles de 9 mm. Si cette tactique peut
s'avérer terrifiante pour un novice, elle n'apporte que peu de résultats quand
il s'agit d'infliger des pertes à l'ennemi.


Bolan resta à couvert jusqu'à ce que le tueur
sur sa gauche marque une pause. Alors l'Exécuteur fonça comme un sprinter sort
de ses starting-blocks. Tandis que le Desert Eagle crachait la mort, il s'abrita derrière un autre
pilier. Il continuait à appuyer sur la détente de son arme, pour obliger le
garde à garder la tête basse et l'empêcher de riposter.


L'homme sur sa gauche se risqua à jeter un coup
d'œil, exposant un quart de son visage. Bolan n'en demandait pas plus pour se
ruer vers la porte d'entrée de l'appartement. Ses balles puissantes firent
voler en éclats le coin du pilier de bois. On avait l'impression qu'une
créature gigantesque y avait planté ses dents pour en croquer un morceau. Une
balle atteignit l'homme à l'œil gauche, il fit un bond de trois mètres et
retomba sur un des cadavres.


Bolan n'était plus qu'à quelques mètres de la
porte menant au toit. Il s'adossa au pilier, le temps de mettre un nouveau
chargeur dans son pistolet. Il n'avait pas douté un seul instant qu'il
retrouverait son Beretta, et avait emporté des chargeurs supplémentaires de 9 mm. Il vérifia que l'arme tirerait encore des rafales de
trois balles et il se prépara à battre en retraite.


Il entendit de nouveaux renforts qui
arrivaient. Dès qu'ils virent l'état de l'appartement, ils se mirent en position
de combat dans le couloir. Ils étaient supérieurs en nombre et en armement,
mais ils avaient décidé de faire preuve de prudence.


Bolan savait que l'ennemi qu'il affrontait à ce
moment-là serait distrait par l'arrivée des renforts. Il saisit cette chance
pour lui fausser compagnie. Tandis que le Beretta crachait des rafales et que
le Desert Eagle envoyait
ses balles de gros calibre dans toute la pièce, Bolan se précipita vers
l'escalier menant au toit. Une pluie de balles lui passa au-dessus de la tête.


Il remonta les marches quatre à quatre et
sortit sa dernière grenade, programmable, celle-là, de sa ceinture. Il la posa
sur le palier en choisissant qu'elle explose trente secondes plus tard. Il
traversa le toit à toutes jambes et arriva à l'endroit où il avait laissé son
deuxième parachute.


Il avait remis ses armes dans leurs holsters et
passé les bras dans le harnais du parachute, quand il entendit une terrible
détonation. Puis des cris de douleur, des jurons, des appels au secours. Son
plan avait marché. Visiblement l'escalier avait été très encombré au moment de
l'explosion.


Bolan monta sur le parapet, il observa la rue
en contrebas, puis se jeta dans le vide, les bras en croix et regarda le sol se
rapprocher. Au quarantième étage, il se saisit fermement de la cordelette. Au
vingtième, il tira dessus.


Le mini parachute s'ouvrit brutalement. Avec sa
surface de toile minimum, son pouvoir de décélération était très faible et
Bolan heurta le sol comme s'il avait sauté d'un plongeoir à quinze mètres de
haut. Il roula sur l'épaule pour absorber en partie le choc. Mais il en sentit
l'impact jusque dans la mâchoire. Malgré tout, il retira rapidement son harnais
et prit place dans la Porsche Boxster qui
l'attendait.


Le véhicule était entièrement équipé de gadgets
électroniques installés par Herman « Gadgets » Schwarz. Les doigts de Bolan
avaient à peine effleuré le volant que le moteur se mit à vrombir comme un
pur-sang qui renâcle, impatient de se lancer au grand galop sur le champ de
course. Bolan passa la première, appuya sur l'accélérateur et la voiture
démarra comme une fusée, tandis qu'une bonne douzaine d'hommes sortaient de
l'hôtel, armés jusqu'aux dents.


Dans un crissement de pneus assourdissant,
Bolan tourna au coin du bâtiment et déboucha en dérapant sur Mandalay Bay Road. Après une brève lutte contre son volant, il
rétablit la course de la voiture pour s'engager sur Frank Sinatra Drive et
accéléra. Dans le rétroviseur, il vit les phares d'une voiture qui quittait le
parking de l'hôtel. Il comprit tout de suite de qui il s'agissait: les hommes
de McCarthy.


La bretelle d'autoroute était juste devant lui.
Il appuya à fond sur l'accélérateur. Les phares derrière lui rapetissaient à
vue d'œil, tandis que la Porsche atteignait les cent vingt, cent trente, cent soixante,
deux cent vingt kilomètres heure. L'autoroute était large, parfaitement droite
et s'étendait ainsi, sur quatre cents kilomètres environ, jusqu'à San Diego.
Bolan n'avait aucun mal à conduire le véhicule malgré la vitesse.


Quand les phares de la voiture qui le
poursuivait. eurent disparu, il appuya sur un bouton disposé du côté gauche du
volant.


— Ouais, Striker,
fit la voix de Jack Grimaldi.


Grâce aux haut-parleurs haute fidélité, il
l'entendait aussi clairement que s'il avait été assis à côté de lui sur le
siège du passager.


— Je suis sur l'autoroute 15 en direction
du sud, où es-tu?


— Je viens à ta rencontre, l'autoroute
est vide droit devant.


Le C-21A Learjet
descendit au-dessus de l'autoroute dès que le pilote repéra la Boxster. L'avion allait à trois cent soixante-dix
kilomètres/heure et continuait à s'éloigner de la voiture bien que Jack eût
commencé le freinage. Au bout de trente secondes le rapport de vitesse fut
inversé et la Porsche rattrapa l'avion dont la trappe arrière s'ouvrait pour la
laisser entrer.


Bolan ralentit passa de deux cents à cinquante
kilomètres à l'heure et s'engouffra dans l'appareil. Les roues arrière avaient
à peine disparu dans la carlingue que la porte se refermait, et le jet reprit
de l'altitude.


Quand la voiture transportant les hommes de
l'armée privée de McCarthy apparut sur l'horizon, descendant l'autoroute 15
vers le sud, le jet s'était éclipsé depuis déjà dix bonnes secondes.


A trente mille pieds, Bolan appela Brognola sur une ligne sécurisée.


— La livraison doit avoir lieu quelque
part en Espagne, demain matin.


— C'est plutôt vague « quelque part en
Espagne ».


— C'est tout ce qu'on sait. Kohotina doit prendre la marchandise et l'emporter à Paris.


— C'est grand, Paris!


— On se voit au Ranch, conclut Bolan
avant de raccrocher sans autre commentaire.



CHAPITRE VII


 


Pampelune, Espagne.


 


Tôt le matin, avant l'arrivée de la foule dans
les rues, Pampelune offrait un spectacle apaisant. Même la Plaza
de Toros au centre de la ville apparaissait comme une
symphonie de teintes pastel. A midi, elle reprendrait des couleurs vives et
éclatantes, comme un arbre de Noël.


Marlene Piaseczna
tourna son visage vers les rayons du soleil matinal. Elle aimait ce calme et
tâchait d'en jouir tant qu'il durait. Elle savait qu'il n'y en avait plus pour
longtemps. Des moineaux sautillaient à ses pieds et picoraient des miettes dans
les fentes herbeuses entre les pavés, leur doux babil répondait au tintement
des couverts en argent qu'on disposait sur les tables à proximité. L'air était
frais et parfumé.


Elle ferma les yeux et respira profondément.
Bientôt, elle aurait plus d'argent encore que dans ses rêves les plus fous.
Tous ces ringards de Nautech pouvaient garder leurs boulots d'ingénieurs et se
le mettre quelque part. Toutes ces conneries qu'il fallait écouter à longueur
de temps sur l'esprit d'équipe et la diversité! Elle y avait cru au début,
avant de se rendre compte que ce n'était que du vent. Au bout du compte ce
n'était rien qu'un club de boy-scouts. Les femmes intelligentes en étaient exclues
d'avance. Elle finissait même par se demander si c'était pour ses capacités
intellectuelles qu'on avait décidé de l'embaucher.


Un serveur apparut à sa table et la déshabilla
du regard, comme tous les hommes depuis ses années de lycée. Marlene détestait
être jugée uniquement sur son physique, mais elle avait su s'en servir à son
avantage chaque fois qu'elle en avait eu besoin.


— Je voudrais un verre de sangria,
commanda-t-elle en espagnol.


Le serveur haussa les sourcils. 


— Qu'est-ce qu'il y a? C'est trop tôt?


 —
Pas du tout, mademoiselle. Pendant le festival rien n'est jamais trop tôt ni
trop tard. 


— Alors qu'est-ce qui vous dérange? Il
hésita, il était visiblement gêné. 


— Vous êtes originaire de Pampelune,
mademoiselle? A vous entendre je dirais que oui, mais comme je connais toutes
les familles de la ville…


— Beaucoup de gens parlent l'espagnol,
fit-elle avec une lueur dans les yeux qui lui alla droit au cœur.


Il agita le doigt comme pour la gronder.


— L'espagnol, oui, mais le patois de
Pampelune, c'est autre chose.


— Vous me faites honneur, répondit-elle
en dialecte. Non, je ne suis pas originaire de votre belle ville, mais je viens
souvent en visite.


Il s'inclina poliment.


— Pour vous, j'apporterai ce que nous
avons de mieux.


Il s'éloigna et invita un autre client à
s'asseoir.


Pendant le festival, les cafés se remplissaient
bien avant les lâchers de taureaux.


Marlene entendit un bruit sur la gauche. Elle
se leva pour mieux voir ce qui se passait: deux policiers se disputaient en
essayant de disposer une palissade en bois peint d'environ un mètre
quatre-vingts de haut. Ils donnèrent quelques coups dedans avec un grand
maillet en caoutchouc pour en tester la solidité. Puis ils s'éloignèrent tout
en continuant à s'engueuler. Avant de se rasseoir, Marlene contempla la route
que les taureaux allaient suivre.


 


Johnny Kohotina se
réveilla d'un seul coup. Il avait l'esprit parfaitement clair. Sans même avoir
à consulter sa montre, il savait qu'il était 6 heures du matin. Le monde lui
paraissait toujours différent, quand il devait remplir un contrat. Et, ce
jour-là, il devait commettre un meurtre.


Il avait tué sa première victime pour la
famille McCarthy plus de deux décennies auparavant, à l'époque où il n'était
qu'un cancre habité de haine et sans grandes compétences. Il était arrivé à Las
Vegas, ayant semé les autorités hawaïennes qui le recherchaient pour viol, et
avait saisi immédiatement la chance que lui offrait McCarthy, constamment à la
recherche de jeunes gens possédant un amour particulier de la violence.


Au cours des années, sa bonne volonté quand il
s'agissait de tuer lentement ou rapidement selon la volonté du parrain lui
permit de monter les échelons dans la hiérarchie, jusqu'à devenir le garde du
corps personnel de McCarthy. C'est en cette qualité qu'il avait dû passer cinq
ans à San Quentin. Après avoir défendu son patron avec une force et une
violence qui avaient paru très excessives au procureur et au jury lors de son
procès. La Famille l'avait soutenu pendant tout ce temps. Personne, aucun de
ses codétenus n'avait osé lui rendre la vie difficile pendant qu'il purgeait sa
peine.


Kohotina se mit à
quatre pattes et tira une valise de dessous le lit. Il sortit un pistolet de
calibre 22 d'un compartiment secret de son bagage et le manipula comme un
antiquaire admirant un précieux vase en porcelaine, avec aisance et assurance.
Mais aussi avec un grand respect.


C'était un Roger Mark II semi-automatique, sans
numéro de série. Il lui avait fallu des heures de travail sur le canon pour
pouvoir y adapter un silencieux. Il était maintenant convaincu de détenir
l'outil idéal. Il lui était important de connaître son arme comme un
photographe connaît sa pellicule, ou un sculpteur la pierre qu'il va
travailler. Un véritable artiste aime autant ses outils que son œuvre.


Kohotina jeta un
coup d'œil sur sa montre pour la première fois depuis qu'il s'était réveillé.
D'ici quelques heures son talent serait mis à l'épreuve.


 


A 7 heures, Marlene commençait à se sentir
légèrement ivre. Il était un peu tôt pour boire autant, mais tout se passait
comme prévu, et elle n'éprouvait plus le besoin de se montrer très prudente. La
nuit précédente elle avait observé l'hôtel où l'envoyé de McCarthy s'était
installé, à quelques rues delà. Elle avait elle-même donné toutes les instructions
au parrain par téléphone depuis Madrid. D'après la description qu'il lui avait
faite de son homme de main, elle avait conclu que ça devait être l'Hawaïen
athlétique qui était arrivé vers 18 heures. Elle avait été tentée de le séduire
et de passer une nuit torride en sa compagnie, mais elle s'était finalement
ravisée. Le jeu était trop dangereux, il fallait rester strictement
professionnel.


Elle devait le retrouver dans une heure pour
lui donner l'enveloppe qu'elle gardait dans son sac et, en échange, elle
recevrait une grosse liasse de billets pour ses frais à court terme. Après ce
qu'elle avait subi dans cette entreprise machiste de San Diego, elle se disait
qu'elle avait bien le droit de s'offrir un peu de bon temps. Une pensée lui
traversa l'esprit, une fraction de seconde, comme un éclair. Elle se demanda
combien de marins trouveraient la mort quand le système de défense ADAS serait
déjoué et que les terroristes pourraient attaquer un porte-avions. On
attribuerait la responsabilité de cette catastrophe à Nautech. Il n'y avait
aucun doute là-dessus, et la compagnie aurait enfin ce qu'elle mérite. Ils
n'auraient peut-être même plus aucun contrat pour travailler à la défense
nationale. Quoi de plus merveilleux?


Même si elle risquait d'être poursuivie,
Marlene espérait qu'aucun des ingénieurs ne ferait de rapport avec elle. D'ici
une semaine ou deux, elle serait introuvable, cachée quelque part en Europe où
ses dons de linguiste lui permettraient de se fondre dans la population. Mais
il serait tellement gratifiant de savoir que les hommes au service de Nautech
avaient compris que leur chute était entièrement due à cette femme, ce paria
dont ils s'étaient moqués si cruellement.


Ses amis aussi avaient été traités en parias.
De brillants ingénieurs qui avaient fait preuve d'une motivation exceptionnelle
quand ils avaient été engagés par Nautech. Mais la culture de cette compagnie
où régnait la loi du plus fort les avait écrasés et réduits au silence. Ils
avaient contre-attaqué avec leur seule arme: l'intelligence. Une fois qu'ils
avaient décidé de se venger de la compagnie, ils n'avaient eu aucun mal à
subtiliser le code. Dommage qu'ils ne puissent pas partager les bénéfices de
leur succès. Quand elle y repensait, Marlene se disait qu'ils n'auraient jamais
dû faire confiance à un terroriste.


Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale,
elle songea pour la millième fois à cette nouvelle qu'elle avait apprise par
Internet: le meurtre brutal de trois ingénieurs au Manitoba. Elle aussi aurait
pu se trouver parmi les victimes. C'est seulement par hasard que son
grand-père, après deux ans à végéter dans une maison de retraite, avait choisi
la veille de ce jour-là pour mourir. Afin de se rendre à son enterrement, elle
avait dû abandonner ses camarades et complices dans leur cabane.


Elle s'efforça de chasser ces pensées
déplaisantes et leva un bras pour appeler le serveur, qui arriva sans tarder.


— Vous êtes sûre que vous voulez encore
ce pichet, mademoiselle?


— Oui, absolument sûre, merci.


— Vous allez rater l'Encierro,
dit-il en français.


Marlene éclata de rire. 


— Je l'ai déjà vu, répondit-elle,
également en français, entrant dans son jeu.


Au lycée, elle avait été la meilleure élève de
sa promotion, et elle était sortie du Massachusetts Institute of Technology avec tous les honneurs. Dans cette institution
connue pour décerner ses diplômes avec une extrême parcimonie, elle en avait
obtenu deux. Le second était en langues étrangères, le premier en maths. Quand
elle avait quitté Boston pour San Diego, elle parlait couramment sept langues.


— Ah! fit le serveur, même après un verre
de trop, vous parlez mieux le français que moi. Mademoiselle est parisienne
alors? Si cultivée, si raffinée!


— Peu importe d'où nous venons, fit-elle
en avalant ses mots. Tout ce qui compte, c'est là où nous allons.


Le serveur poussa un soupir très théâtral.


— Vous êtes une merveilleuse énigme,
mademoiselle, mais je crois que le pays où vous allez est celui des rêves. Ne
vous inquiétez pas, si vous avez besoin d'aide, je vous raccompagnerai jusqu'à
votre chambre. Et pour seule récompense je demanderai à connaître votre
nationalité, fit-il avec une étincelle dans le
regard.


— Marché conclu! s'écria Marlene avec
enthousiasme.


Le serveur s'éloigna, la laissant à ses
pensées.


Elle fit tourner le vin au fond de son verre et
le leva comme si elle portait un toast.


— A toi, John Moorhead, dit-elle à voix
basse. Dans l'espoir que nous ne nous reverrons jamais.


Marlene en avait appris beaucoup sur les hommes
en général et sur John Moorhead en particulier, quand elle était allée
travailler chez Nautech.


Au début, elle avait été séduite. Il paraissait
sincère, ouvert à tous. Mais quand il s'agissait de promouvoir un collaborateur
ou de le récompenser, c'était toujours sa petite clique fermée qui en profitait.
Marlene s'en était plainte au directeur des ressources humaines. Mais au lieu
de s'attaquer au problème, il était immédiatement allé voir Moorhead pour le
prévenir qu'il y avait un traître dans son équipe.


Après cet incident, la vie était devenue
insupportable. Moorhead l'épiait sans cesse, il ne ratait aucune occasion de
l'humilier ou de la critiquer. Toute l'équipe avait fini par l'imiter, tout en
exigeant toujours plus de travail et d'efforts de sa part. Quand les copains de
Moorhead s'étaient mis à lui donner des surnoms inspirés de son anatomie, elle
avait décidé qu'il fallait qu'elle se sorte de là. Mais elle n'allait pas
repartir sans un sou, ça c'était sûr.


L'explosion d'une fusée dissipa ses pensées.


Elle leva la tête et vit le serveur qui approchait
avec son vin.


— Encore une heure, dit-il en anglais en
posant la carafe sur la table. Vous avez entendu le chupinazo.


— Oui, et je suis très impressionnée par
vos talents de linguiste, répondit-elle.


Il haussa les épaules et rougit légèrement.


— Je ne parle que trois langues, dit-il,
mais ça me suffit. Un jour j'apprendrai l'allemand, même s'ils ne viennent pas
ici très souvent.


Marlene se servit un verre de vin d'une main
tremblante.


— Danke,
fit-elle avec un sourire.


— Oh non! fit-il
en s'éloignant et en lui rendant son sourire. N'essayez pas de me convaincre
que vous êtes allemande, vous êtes bien trop cultivée pour ça.


Marlene s'appuya au dossier de sa chaise et
ferma les yeux. Il faisait chaud, le vin était bon et le serveur charmant. Elle
commençait à se détendre.


 


Assis à une table dans un restaurant au coin de
la rue, devant un verré d'eau gazeuse, Kohotina
passait en revue son plan. De sa position, il voyait sa cible attablée à la
terrasse pleine de monde. Il allait faire l'échange, prendre la marchandise et
lui donner son argent. Il s'efforcerait d'écourter au maximum leur
conversation. Inutile de s'attarder. Et en cadeau d'adieu, il lui mettrait une
balle de 22. en pleine tête.


Kohotina avait
déjà rempli de tels contrats, et il n'avait aucune appréhension à l'idée de
liquider une victime en public. Tout était question de confiance. Il savait
très bien qu'un professionnel pouvait abattre quelqu'un en plein milieu d'une
foule et que, dans la confusion qui s'ensuivait, aucun des passants ne gardait de
l'événement un souvenir assez clair pour fournir un témoignage acceptable.


Il respira à fond, une inspiration courte, une
expiration longue, c'était une technique de relaxation qu'il avait apprise en
prison. Pour les détenus les mieux protégés, San Quentin servait d'université
du crime où les professionnels enseignaient aux détenus plus jeunes. Comme il
continuait à respirer ainsi, il sentit des vagues d'énergie déferler sur son
corps. Il visualisait l'oxygène lui emplissant les poumons, lui traversant les
veines, le long du bras droit jusqu'à la main qui se refermait sur son arme
dans la poche intérieure de sa veste.


Le serveur s'arrêta devant la table de Marlene.
Un vent frais soufflait. Elle entendit la détonation d'un canon dans le
lointain. On venait de lâcher les premiers taureaux et on percevait déjà le
bruit des sabots sur les pavés.


— Tout va bien, ma belle?


— Tout va très bien, répondit-elle en
souriant.


— Je vois à vos yeux que vous avez un peu
trop bu.


— Ne vous fiez pas à mes yeux.


— Soyez prudente quand même, si vous
voulez aller voir l'Encierro, fit-il
en désignant la palissade de l'autre côté de la rue.


— Je n'en ai pas envie. Je suis bien ici,
répliqua-t-elle.


Elle se souvint que lors de sa dernière visite
à Pampelune, un des fêtards avait été encorné par un taureau.


— Vous pensez qu'il y aura des morts,
aujourd'hui? demanda-t-elle.


— Il y en a toujours, répondit le serveur
en secouant la tête et en faisant mine de s'éloigner. La mort accompagne le
cortège de taureaux, nous compterons les victimes à la fin de la fête,
conclut-il.


Un homme obèse avec un appareil photo en
bandoulière se cogna à la table de Marlene. Elle rattrapa sa carafe et son
verre au dernier moment. Puis, du coin de l'œil, elle crut déceler un
mouvement. C'était son contact qui venait vers elle et elle sentit
immédiatement les battements de son cœur s'accélérer. Le moment approchait,
elle allait enfin conclure cette affaire. En un éclair, elle revit les visages
de ses camarades, et elle ressentit pour eux un profond chagrin. Ils avaient
perdu la vie et ne pouvaient plus connaître comme elle le goût enivrant de la
victoire. Comment auraient-ils pu prévoir l'enchaînement des événements? Elle
songea que ça n'aurait pas dû se passer comme ça. Ils auraient dû se retrouver
aux Caïmans et vivre heureux, ensemble.


— Bonjour, dit l'homme en prenant place
sur la chaise à côté de celle de Marlene. Belle journée pour une corrida.


— Encore plus belle que celles qu'on voit
au Mexique, répondit-elle.


C'était le code dont ils étaient convenus lors
de leur conversation téléphonique pour mettre au point les détails du
rendez-vous.


— Vous avez la marchandise? demanda Kohotina.


Il fut momentanément surpris par la beauté de
cette femme, qu'il remarquait pour la première fois. Les deux boutons du haut
de son chemisier étaient ouverts et laissaient entrevoir son soutien-gorge vert
de la même couleur que ses yeux, ainsi que la fente entre ses seins généreux.
Ses cheveux blonds courts étincelaient comme de l'or dans la lumière du soleil,
entourant un visage délicat comme celui d'une poupée de porcelaine. Elle était
éblouissante.


Dans des circonstances différentes, Kohotina aurait pu modifier son plan. Il l'aurait emmenée
dans un endroit écarté et se serait amusé pendant des heures avec elle avant de
la supprimer. Mais il avait appelé Las Vegas, tard la veille au soir, et on lui
avait dit que McCarthy et la majorité de ses hommes de main étaient morts. Il
ne savait pas ce que ça signifiait pour lui spécifiquement, mais il comprenait
qu'il lui était important d'achever cette mission. Si la famille du parrain
devait traverser une période orageuse, il ne fallait pas en plus décevoir un
client qui lui avait versé deux millions de dollars pour remplir ce contrat.


Marlene poussa une enveloppe du bout des doigts
sur la table et lui répondit:


— Là-dedans; il y a deux C.D. et un flash
drive. C'est tout ce dont vous avez besoin.


Il prit l'enveloppe, la glissa dans la poche
intérieure de sa veste et boutonna le rabat. Puis il sortit de son pantalon une
autre enveloppe pleine à craquer.


— Vingt mille dollars. L'argent de poche
que vous avez demandé, fit-il en essayant de couvrir
le bruit des sabots des taureaux qui galopaient dans la rue en contrebas.


Marlene se leva et prit l'enveloppe. Kohotina cachait sa main sous le revers de sa veste.


La foule massée contre les barrières de
sécurité et les palissades hurlaient des encouragements aux hommes qui
remontaient les étroites ruelles en courant, poursuivis par d'énormes monstres;
ils insultaient les taureaux comme si les animaux pouvaient comprendre leurs
cris d'ivrognes. L'ivresse des participants ajoutait au chaos et au bruit.


Kohotiria s'éloigna
puis, au bout de quelques pas, il se retourna, comme s'il avait oublié quelque
chose. Quand il tendit la main, comme s'il voulait caresser la joue d'une
maîtresse au moment de lui dire au revoir, elle était armée du petit Ruger.


Marlene sourit et se pencha en avant, croyant
que l'homme voulait effectivement lui caresser la joue. Elle songeait qu'elle
pourrait peut-être retourner à l'hôtel avec cet inconnu au physique athlétique,
quand elle se rendit compte tout d'un coup que le canon d'un pistolet était
pointé vers elle. Elle écarquilla les yeux, terrifiée, mais le cri qui se
formait dans sa gorge n'eut pas le temps de sortir d'entre ses lèvres.


Comme il l'avait visualisé, Kohotina
tendit le bras et tira deux fois, les détonations étouffées de l'arme se
perdirent dans le fracas de la fête. Le canon cracha des gaz brûlants et de la
poudre qui vint tacher la peau parfaite de Marlene. Les balles à pointes
creuses s'écrasèrent à l'impact, faisant sortir la plupart du cerveau de la
jeune femme à l'arrière de son crâne. Elle retomba sur sa chaise, ses beaux
yeux désormais sans vie lançaient un regard morne vers le ciel matinal.


Les taureaux passèrent et les hurlements d'une
femme attirèrent l'attention du serveur. Il regarda dans la direction que lui
indiquait la passante hystérique et vit Marlene, avachie sur sa chaise. Partant
d'une horrible blessure à la tête, le sang ruisselait le long de son visage et
sur son cou, jusque dans son joli soutien-gorge vert.


Le serveur observait ce spectacle, pétrifié,
Finalement, un des passants le secoua pour le ramener à la réalité, et il
partit en courant appeler la police. Quand ils arrivèrent sur le lieu du crime,
Kohotina était déjà de retour à son hôtel, et se
demandait si les calI-girls à Paris seraient à la
hauteur de celles qu'il avait connues à Las Vegas.



CHAPITRE VIII


 


Hal Brognola jeta une
bonne dizaine de photos en couleur sur la table de conférences et les disposa
de façon à ce que tout le monde puisse les voir.


— Mon Dieu, Striker,
fit-il en secouant la tête, ce n'est pas possible de
faire autant de dégâts!


Il était assis en face de l'Exécuteur dans la
salle du Conseil de guerre du Ranch.


— Mais il m'avait confisqué mon Beretta,
Hal! répondit Bolan, sur un ton enfantin qui fit sourire Evangelista Preston.


— Yo! s'exclama
Kurtzman, approuvant l'explication de Bolan et faisant exploser la bulle de
chewing-gum qui sortait de sa bouche, tandis que des notes de rock se
déversaient de son iPod dans ses oreilles.


— On ne peut pas accepter une chose
pareille, renchérit Evangelista, se faire voler son arme!


Ses recherches récentes avaient convaincu la
jeune femme que les milices fondamentalistes du jihad islamique préparaient une
offensive de très grande envergure contre les forces occidentales.
L'augmentation du nombre des conversations téléphoniques, les transferts
d'argent et la surveillance par satellite montraient des mouvements de troupe
et de matériel, la nuit, entre trois villes de part et d'autre de la frontière
entre l'Irak et l'Iran. Il y avait toutes les raisons de croire qu'on assistait
aux préparatifs d'une très ample opération. Si c'était le même groupe qui
essayait d'acheter les codes secrets ADAS, Evangelista pensait que la situation
allait s'aggraver considérablement.


Malheureusement pour la sécurité des femmes et
des hommes qui servaient sur les porte-avions dans le Golfe, une frappe
préventive en Iran était hors de question, de l'avis de l'Exécutif des
Etats-Unis.


Avant que la conversation sur les techniques
employées par Bolan à Las Vegas puisse aller plus loin, Brognola
rassembla les photos éparpillées sur la table et les organisa en une pile qu'il
rangea soigneusement dans une chemise posée devant lui.


La coordinatrice des missions du Ranch alla
enfin à l'essentiel.


— Où est-ce qu'on en est du côté de
l'Espagne? La transaction doit avoir lieu aujourd'hui, non?


Kurtzman et son groupe avaient travaillé vingt-quatre
heures sur vingt-quatre depuis que Bolan avait quitté Las Vegas afin de
partager les informations que ce dernier avait recueillies auprès de McCarthy.
Pour l'instant, leur stratégie de surveillance des aéroports et des
transactions financières, afin de retrouver la trace de Marlene Piaseczna, n'avait donné aucun résultat. Malgré tout leur
dur labeur, personne dans l'unité informatique n'avait pu récolter la moindre
preuve qu'elle se trouvait bien en Europe.


Brognola prit la
parole et déclara tout en inspectant ses ongles:


— Nous avons la certitude que Johnny Kohotina a passé la douane à l'aéroport de Madrid hier en
fin de journée. Il y a un décalage de six heures entre les Etats-Unis et
l'Espagne. Si ce que McCarthy a dit à Striker est
vrai, la transaction a déjà eu lieu.


— Le pays est trop grand, soupira
Evangelista. Même en sachant qu'il a débarqué à Madrid, nous ne pouvons pas
faire grand-chose. D'ailleurs, ce voyage n'est peut-être qu'une fausse piste.


— Je suis sûr que McCarthy ne m'a pas
menti, répéta Bolan.


— Alors ça veut dire que le code est sans
doute en chemin vers Paris. Ou qu'il est déjà arrivé, nous obligeant à
envisager un autre scénario.


— Est-ce que Interpol peut confirmer
qu'il se trouve en France? demanda l'Exécuteur.


— Il est trop facile de passer d'Espagne
en France sans se faire remarquer. S'il voyage avec son passeport, on aura
remarqué sa présence à l'aéroport, mais s'il a pris le train, ou un autocar de
tourisme ou quelque chose dans le genre…


Il ne finit pas sa phrase, tant la conclusion
paraissait évidente.


— Il est sûrement entré en contact avec
des complices à un moment ou à un autre, fit Kurtzman, brisant le silence
pesant qui s'était installé depuis que tous les membres de l'assemblée
s'imaginaient le code secret en route vers l'organisation terroriste qui avait
voulu en faire l'acquisition.


— Il doit savoir dans ces conditions que
son parrain et tout un tas de ses associés ont été tués. Il va donc être sur la
défensive. Il ne va pas aller directement à Paris en passant par un des
aéroports de la capitale française.


Kurtzman but une longue gorgée de café fort. Il
fit tourner le liquide brûlant dans sa bouche pendant quelques seconde afin
d'en mieux savourer le goût, puis il s'adressa à la cantonade.


— McCarthy possède un hangar à Paris,
dit-il en consultant les notes que son équipe avait rassemblées au cours des
douze dernières heures. On peut supposer logiquement que Kohotina
va s'y rendre. Peut-être pas immédiatement, mais à un moment ou un autre. Vous
ne croyez pas?


Tous autour de la table hochèrent la tête.


— A quoi sert ce hangar? demanda Bolan en
interrogeant ses complices du regard.


— A camoufler un trafic d'opium en
provenance d'Afghanistan, répondit Kurtzman. Officiellement c'est un entrepôt
de sacs à main de marque. Interpol y a fait plusieurs perquisitions dans
l'espoir de tomber sur la drogue, mais en vain.


— Pourquoi dis-tu qu'il s'agit d'opium?


— A cause des échanges financiers entre
plusieurs compagnies à Kaboul. L'entrepôt est sur les quais de la Seine. D'un
accès extrêmement facile, autant pour apporter la marchandise que pour la faire
sortir.


— Les péniches peuvent y accoster
directement?


— Absolument. 


— Qu'est-ce qu'il faut en conclure?
intervint Evangelista. Si nous pensons qu'il a effectivement tué Piaseczna et intercepté le code, il va devoir maintenant le
remettre dans une boîte postale à Paris. Hal, est-ce que nous avons du
personnel pour surveiller la circulation du courrier là-bas?


— Non. Il y a tellement d'adresses
possibles dans la ville qu'il ne faut pas espérer le surprendre au moment où il
fera la livraison. Je crois que Striker devrait se
rendre à Paris. Il reste une chance que le code n'ait pas encore été livré aux
terroristes. McCarthy avait peut-être obtenu d'être payé à l'avance. Et il est
possible que Kohotina essaye d'en obtenir plus
maintenant qu'il est en sa possession, surtout s'il sait que son patron n'est
plus de ce monde. Il y a beaucoup de raisons pour qu'il n'ait pas encore envoyé
le code.


— Oui, mais il en a autant pour l'avoir
envoyé, objecta Evangelista.


— Je suis d'accord avec Hal, intervint
Kurtzman. Nous n'avons rien à perdre en envoyant Striker
à Paris. 


— Tout est prêt pour la mission secrète
de Gadgets à San Diego? 


— Oui, répondirent-ils tous en chœur.


— Pour quoi faire? demanda Bolan. 


— Parce que Nautech emploiera
immédiatement quelqu'un avec les compétences de Gadgets, répondit Kurtzman
avant que son copain Herman ait eu le temps de dire quoi que ce soit


Il regardait Brognola
et on devinait que les deux hommes avaient eu une discussion sur la question.


— Nous comprenons les dangers, crois-moi.
Mais Kurtzman pense qu'un cinquième homme était impliqué dans la conspiration
au sein de là compagnie. Vous vous souvenez du million manquant? J'ai donc
décidé que Gadgets s'introduirait dans l'entreprise pour savoir qui fréquentait
Piaseczna. Il bénéficiera de la protection
nécessaire. Si on trouve un autre membre de leur groupe, on pourra peut-être
apprendre à qui ils ont vendu le code. Le temps va bientôt manquer. Les
situations extrêmes appellent des choix extrêmes, Striker.


Avant qu'un débat puisse se développer sur les
risques qu'allait encourir Herman Schwarz au cours de son opération
d'infiltration, Evangelista changea de sujet en se tournant vers Kurtzman pour
demander.:


— Où en sont tes recherches sur les milices
?


— La situation est mauvaise, répondit
celui-ci. Envisageons d'abord la question de l'embuscade. Tout cela n'a aucun
sens. J'ai ici des photos des soldats tués dans la fusillade. Ce sont des
clichés pris par les experts de l'armée.


Il sortit deux agrandissements de sa serviette
et les fit glisser sur la table vers Bolan.


— Regardez ça. Les trois cadavres ont été
découverts tels qu'ils apparaissent sur la photo. Il n'y a pas trace de fuite
ou de mouvement dans la poussière tout autour, pas de cuivre sur le sol. Il y a
des rochers dans le fond derrière lesquels ils auraient pu se replier. Il en
est de même pour les corps des Sunnites.


Il marqua un silence pour donner plus de poids
aux paroles qui allaient suivre:


— Et d'après les marques qu'on a trouvées
sur leurs poignets, ils avaient été ligotés. Est-ce que vous pensez vraiment
qu'un combat en bonne et due forme s'est déroulé là?


Bolan étudia les deux photos moins de dix
secondes avant de conclure:


— Non, on dirait plutôt des amateurs qui
auraient tenté de camoufler cette scène en embuscade. Ça ne m'a pas l'air
authentique. Même si ces deux groupes s'étaient rencontrés comme ça, par
hasard, ils n'auraient pas fait feu de cette façon. Et ils ne seraient pas
tombés comme ça non plus. Les corps seraient disposés autrement.


— C'est exactement ce que j'ai pensé,
répondit Kurtzman. Je me suis donc demandé qui profiterait de la supercherie;
s'ils avaient réussi à nous convaincre qu'il s'agissait bien là d'une
embuscade. Les morts sunnites appartenaient à la milice Munjian.
Ce sont les ennemis jurés de bon nombre de milices shiites, notamment celle qui
porte le nom de A'mjuur. Je pense personnellement
qu'ils sont à l'origine de cette sinistre mascarade. Il se pourrait que ce soit
les A'mjuur plutôt qu'un groupe sunnite qui aurait
cherché à acheter le code de sécurité ADAS. La présence de cadavres sunnites
était censée nous lancer sur une fausse piste. Et leur permettre de gagner du
temps.


Il marqua une pause et but une gorgée d'eau
dans un gobelet en plastique. Puis il ajouta:


— Je voudrais également porter à votre
attention les questions suivantes. Les renseignements américains considèrent
que les A'mjuur représentent une des nouvelles forces
les plus dangereuses de la région. On dit qu'ils détiennent un stock considérable
de missiles Stinger fournis par les Etats-Unis
pendant l'invasion de l'Afghanistan par les Soviétiques.


— On leur a donné des Stingers ? demanda
Gadgets en l'interrompant. Cette milice existait déjà dans les années
quatre-vingt?


— Non, répondit Kurtzman. Pas
directement. Pendant environ neuf ans, la C.I.A. a armé la guérilla en
Afghanistan en leur fournissant plus de dix mille missiles.


Anticipant la prochaine question, il continua
son discours avec un haussement d'épaules:


— Pendant la guerre froide, il était dans
l'intérêt des Etats-Unis de mener la vie dure aux Soviétiques partout où c'était
possible. Après la chute du communisme, les missiles ont été dispersés dans
tout le Moyen-Orient. La C.I.A. pense que les A'mjuur,
commandés par un certain Ali Ansari Hasseim, en possèdent un nombre important.


— Les Stingers ne peuvent pas détruire un
porte-avions, objecta Preston.


— Disons que si un missile équipé d'une
tête d'un kilo d'explosifs environ est tiré depuis sept ou huit kilomètres sur
le pont du navire où se trouvent des réserves de carburant et des tonnes de
matériel, ça risque de faire pas mal de dégâts, expliqua Bolan. Si on touche le
bateau avec une douzaine de ces engins… Et la C.I.A. évalue à combien le nombre
des missiles que possède cette milice?


— Certains estiment qu'ils en ont plus de
mille cinq cents, répondit Kurtzman. J'ai la preuve qu'un rassemblement de
forces a lieu en ce moment même sur les rives du détroit d'Ormuz, ajouta-t-il.
L'USS Eisenhower doit passer par cette étroite voie de mer autour de la
péninsule de Musandam dans les deux semaines à venir.
L'USS Ronald Reagan doit venir le remplacer à peu près à la même époque. Ça ne
pouvait pas tomber à un pire moment.


— Bon, fit Kurtzman, supposons que…


Son discours fut interrompu par la sonnerie du
PDA de Brognola. L'agent fédéral plongea la main dans
la poche intérieure de sa veste et en sortit son portable pour lire le message
qui venait de s'afficher.


— Supposons, reprit Kurtzman, que la
milice qui désire acheter le code ADAS possède un important arsenal de missiles
Stingers. Quelles étapes devront-ils suivre avant de lancer leur attaque?


— D'abord, il faudra télécharger le
nouveau code, dit Gadgets. Pour ça, il leur sera nécessaire de trouver les
instructions déjà installées sur les ordinateurs du porte-avions. Je ne sais
pas comment ils vont y arriver. C'est une des choses que j'ai apprises à
Nautech. Faut-il envoyer quelqu'un à bord du bateau pour installer le nouveau
système de défense? Je crois que oui.


— Espérons que ce soit bien le cas, dit
Kurtzman. Et ensuite, une fois que les instructions sont téléchargées,
qu'est-ce qui se passe?


— Une attaque synchronisée, répondit
Bolan.


Il regardait dans le lointain, comme s'il
pouvait voir la scène.


— Ils voudront frapper à un endroit où la
marge de manœuvre du vaisseau sera limitée. Aaron a raison. Le point le plus
vulnérable sur le golfe Persique est à l'extrémité sud-est, là où le détroit
d'Ormuz rejoint le golfe d'Oman. Il faut tirer sur la cible depuis des angles
variés. Et c'est possible depuis les hauteurs, le long du détroit.


— Est-ce que la marine est au courant de
ce danger? demanda Evangelista en regardant Brognola.


— Oui, le Président a parlé au secrétaire
d'Etat qui lui a assuré que toute la flotte de la région était maintenue en
état d'alerte maximum. Mais, pour eux, ce n'est qu'un danger de plus parmi tant
d'autres. Que peuvent-ils faire? Ils sont déjà sur leurs gardes vingt-quatre
heures sur vingt-quatre.


Un silence pesant s'abattit sur la pièce, rompu
finalement par Brognola qui déclara:


— Marlene Piaseczna
est morte.


Il désigna son PDA avant d'ajouter: 


— Assassinée ce matin à une terrasse de
café à Pampelune.


— Une terrasse de café, en plein jour?
demanda Evangelista, effarée. 


— Pendant une course de taureaux. Avec
tout le bruit et le chaos que ça implique. Pas de témoins, si ce n'est qu'un
des serveurs se souvient d'un homme « costaud », mais rien de plus.


— Kohotina, dit
Bolan.


— Rends-toi à Paris et retrouve-le,
supplia Brognola. Essaye de savoir s'il est toujours
en possession du code qu'il a pris à cette fille. Tu vas avoir besoin d'outils.
Et tu ne peux pas les faire entrer en France…


L'agent fédéral écrivit un nom et une adresse
sur un bloc-notes, comme un médecin rédigeant une ordonnance. Il tendit la
feuille à Bolan qui la lut avant de la plier en quatre et de la mettre dans la
poche de sa chemise.


— Et qu'en est-il du rassemblement de
forces sur les hauteurs au-dessus du détroit? demanda l'Exécuteur.


— Le Président dispose d'une escadrille
d'avions de chasse en alerte rouge à Oman. Le problème, c'est que les cibles
sont de l'autre côté de la frontière avec l'Iran. Il attendra d'avoir le dos au
mur avant d'autoriser cette frappe.


— Empêche Hasseim d'obtenir l'autre
moitié du code, Striker, conclut Evangelista en regardant
Bolan droit dans les yeux. Et le Président n'aura pas à prendre cette décision.



 CHAPITRE IX


 


L'océan était déchaîné, des vagues immenses se
soulevaient, ballottant le porte-avions comme un jouet; il piquait du nez dans
les creux avant d'être de nouveau projeté vers les cieux. Deux directeurs en
chemises jaunes donnaient des instructions à des mécaniciens en chemises bleues
guidant à l'aide de leurs bâtons lumineux un FIA 18 Super Homet
prêt à décoller. Ils hurlaient des ordres, mais avec le fracas de la tempête,
leurs paroles restaient complètement inaudibles, absorbées par le bruit des
vagues et du tonnerre qui enveloppait l'USS Ronald Reagan.


Le pont d'un porte-avions est sans doute le
lieu de travaille plus dangereux et le plus chaotique du monde. Du moins à
première vue. Avec des chasseurs de trois tonnes qui passent de zéro à cent
soixante nœuds en deux secondes, et des appareils qui viennent se poser sur une
piste de cent mètres de long, avec des radars équipés de E2C, des FIA 18, des
S-3 anti-sous-marins et des hélicoptères SH-34 qu'on transbahute sans cesse sur
d'énormes ascenseurs depuis les hangars sous le pont jusqu'aux pistes de
décollage, un décalage de quelques centimètres ou de quelques secondes peut faire
la différence entre le succès d'une mission et une catastrophe. Chaque membre
d'équipage dépend entièrement de ses camarades pour sa sécurité pendant un
décollage ou un atterrissage. Pour que l'équipe fasse son travail
convenablement, il faut que chaque marin accomplisse sa tache à la perfection.
Sur le pont d'un porte-avions, Il n y a pas de petite erreur, pas d'incident
mineur. Tout accident mène au désastre.


Luttant contre la force du vent qui les
repoussait en arrière, deux hommes vêtus de chemises grenat allaient
péniblement d'un jet à l'autre dans la file des appareils qui s'apprêtaient à
décoller. Leur travail consistait à remplir les réservoirs avec du IP-5 à
l'aide de gigantesques tuyaux orange reliés à l'immense réserve au sein du
bâtiment qui contenait plus de douze millions de litres.


Le lieutenant Artie Mirabillay,
meilleur pilote du Ronald Reagan, leva le pouce pour signifier aux hommes en
grenat que le plein était fait. Les hommes en bleu le guidèrent jusqu'à la
catapulte pour le départ.


Le Jet décolla avec aisance et rapidité,
crachant les flammes par son tuyau d'échappement, éclairant momentanément les
visages tendus des hommes sur le pont qui luttaient contre les éléments pour
mener a bien leur mission d'entraînement. Mirabillay
prit rapidement de l'altitude. Il s'éleva au-dessus de l'orage, le ciel étoilé
s'étendait devant lui à l'infini. Il effleura les contrôles de l'appareil d'une
main experte, l'avion tourna sur lui-même et sauta de joie comme un chien
fidèle sous la caresse de son maître.


Dans le centre de commande du bâtiment, deux
niveaux en dessous du pont, l'officier Timothy Bergeron murmura avec un sourire:


— Notre élève de Top Gun.


En observant les manœuvres de Mirabillay sur l'écran de radar, il avait presque
l'impression de percevoir la joie du pilote. Leon
Kreamer, assis à côté de Bergeron, se pencha vers lui. Ils étaient seuls dans
le centre de communication, ce qui était souvent le cas au cours des gardes tardives.



— Mach 1,5. Il est à fond. 


— Il ne va pas aussi vite cependant que
s'il était dans un Tomcat. Le 18 est un avion plus
lent, répondit Bergeron sans quitter l'écran des yeux.


Mirabillay sortait
du système de surveillance ADAS au bout de quarante-cinq kilomètres. L'écran
était encombré de symboles représentant divers appareils et bâtiments se
livrant à des exercices pour vérifier et améliorer leur capacité au combat.


Dans les moments plus calmes, Bergeron se
souvenait des histoires de son grand-père qui avait servi sur l'USS Midway. A
cette époque, on apprenait qu'on allait être attaqué quand un membre de
l'équipage repérait en premier à travers ses jumelles une vague de kamikazes
Zéros sur l'horizon émergeant des nuages.


De nos jours, les porte-avions étaient beaucoup
plus grands et les F-18 plus rapides, l'artillerie était beaucoup plus
importante et plus dangereuse. Mais les systèmes de défense reposaient sur une
technologie de pointe. Le Reagan bénéficiait d'une protection sur trente milles
à la ronde, ce qui laissait largement le temps au système de défense de
préparer une riposte et une protection à la mesure de l'attaque et de
neutraliser le danger.


Un message apparut tout d'un coup sous les yeux
de Bergeron, l'informant qu'une simulation allait être lancée.


— C'est parti! s'exclama Kreamer. T'es
bien accroché?


Bergeron hocha la tête, se frotta les mains
avant de les mettre en position sur le clavier de l'ordinateur.


En le voyant exécuter ce geste, l'ingénieur de
Nautech songea à un gymnaste de classe internationale se préparant à monter sur
la barre fixe.


On allait vraiment voir ce que valait le
système, songea Kreamer. Le Reagan avait déjà passé avec succès quatre-vingts
pour cent des tests habituels. Il y avait longtemps qu'on n'avait pas mis à
l'épreuve la capacité du système à télécharger et adapter de nouveaux
programmes, et il était probable que ça arrive d'une minute à l'autre.


Le premier test que Bergeron devait passer ne
concernait pas un danger externe. ADAS surveillait également le système de
communication interne du bâtiment. Le plus grand péril étant une rupture de
communication entre le hangar des torpilles et la salle des machines. Tout en
interprétant les symboles signalant un possible échec, Bergeron passait de sa
console aux commandes, ouvrant et fermant les réseaux électroniques, essayant
les circuits et rétablissant les communications. Il avait à peine rétabli
l'ensemble de celles-ci qu'un missile se dirigea vers le navire provenant du
troisième quadrant. Il approchait à Mach 2, deux fois la vitesse du son. 


D'après les règles s'appliquant aux manœuvres
en mer, Kreamer n'avait l'autorisation d'aider Bergeron que sur des situations
spécifiques étudiées à l'avance et mentionnées dans son contrat de formateur au
sein de l'équipage. Dans le cas présent, il était à bord du Reagan pour offrir
son assistance dans toutes les situations et évaluer l'efficacité du système.
Il se tourna vers Bergeron et se demanda s'il s'était souvenu de mettre en
marche le système de riposte automatique. 


Le missile que le radar venait de repérer se
rapprochait encore à une vitesse vertigineuse. A deux mille mètres, il arriva à
portée des défenses du Reagan. A l'exception du CIWS, un canon de type Gatling de 20 mm, capable de tirer quatre mille cinq cents
coups minute. En dernier recours, il créait un mur de balles de titane entre le
vaisseau et le danger entrant.


Le canon sur le pont se mit en batterie et,
sous les yeux de Kreamer qui surveillait sur l'écran, il tira sur le missile et
le fit exploser.


— Dans le mille! s'exclama Bergeron. 


— Hé! A mon tour! fit Kreamer en
désignant l'écran. Une nouvelle menace se présentait. 


— C'est le moment de reprendre pas à pas
toute la procédure, dit-il. Je vais sur « sécurité », je charge, puis « nouveau
», ensuite « identification ». Le système va te demander ton mot de passe.


Bergeron suivait les instructions à la lettre.


— C'est bon, maintenant sur «
autorisation », dit Kreamer.


— Comment?


— Entre ton code secret. Le système saura
t'identifier, il te connaît.


Le bateau piqua du nez dans le creux d'une
vague interrompant les activités de Kreamer. La bouteille d'eau minérale de
Bergeron tomba par terre et roula sur le côté.


— Merde!


— Continue, ne te déconcentre pas, fit
Kreamer en se levant de son siège pour aller chercher la bouteille. Ce
danger-là est plus lent à venir. Quelle tempête!


Il saisit la bouteille avant qu'elle ne parte
encore plus loin et retourna rapidement à sa place.


— Voilà, dit-il en la lui tendant. Tu as
entré ton code secret?


— Pas encore.


Il regarda l'écran intensément. 


— Tu n'as pas encore entré ton code? 


— Non, qu'est-ce qui se passe?


Kreamer fit un pas en arrière.


— Il y a quelque chose qui cloche. Le
téléchargement simulé a commencé et le système aurait dû attendre que tu lui
donnes ton code.


— Est-ce qu'il y a un signal d'erreur?


Kreamer cligna des yeux et fronça les sourcils
en se grattant la tête.


— Il ne devrait pas y en avoir. Même si
ça expliquerait tout, une erreur devrait être impossible. La sécurité de base
du système se mettrait en marche si c'était le cas.


Il lança un regard vers Bergeron qui dodelinait
de la tête. Visiblement les explications de l'ingénieur le dépassaient.


— Une fois accepté par l'utilisateur, le
nouveau téléchargement agit comme un e-mail infecté par un virus. Il s'installe
automatiquement et remplace les sections acceptables par de nouvelles versions.
La sécurité dépend de l'utilisateur. Va-t-il ou non accepter l’e-mail en
entrant son code? Mais toi, tu n'as pas donné ton code, alors comment le
système peut-il décider que tu acceptes ses mises à jour ?


— En situation réelle, comment le message
arrive-t-il jusqu'au bateau?


Kreamer ne répondit pas, il n'arrivait pas à
détacher ses yeux de l'écran.


Il allait répéter la question quand l'ingénieur
se tourna vers lui, comme s'il venait de se réveiller.


— Ligne de mire, dit-il. Infrarouge ou
micro-ondes!


Les informations voyagent sur le rayon jusqu'au
récepteur, c'est pour ça qu'il faut une validation. Positive. Merde! Je ne
supporte pas que ces trucs tombent en panne.


— C'est le premier test que l'on fait? En
mer, je veux dire, demanda Bergeron.


— Non. On a fait une simulation sur le
Ike. J'étais embarqué quand on a passé le détroit de Magellan. Si tu crois que
cette tempête est impressionnante, tu aurais dû voir celle qu'on a traversée à
ce moment-là. Je n'avais rien connu de tel. On était ballottés dans tous les
sens. C'était effroyable.


— Et le téléchargement avait fonctionné
normalement?


— Je crois, oui.


Kreamer croisa les bras et s'appuya au dossier
de sa chaise. Sur l'écran, le système achevait son téléchargement simulé et les
informait que le test touchait à sa fin. Bergeron appuya sur quelques touches,
ajusta la taille de l'écran. Les F-18 continuaient à prendre le décollage au
milieu des bourrasques dans le cadre des manœuvres.


— On a le même programme que l'Ike,
commenta Kreamer au bout de quelques secondes.


Il faisait référence au programme téléchargé
dans le système Nautech à San Diego.


— On a testé le système ADAS sur le
Reagan et l'Eisenhower à six mois d'intervalle. Même équipe de production,
mêmes ingénieurs, même test. Tout a marché sans le moindre problème, pas un
seul accroc.


Tout en fixant l'écran, Bergeron demanda: 


— Tu étais seul sur le Ike ? 


— Non, il y avait une femme avec moi.
Elle a quitté la société juste après notre retour. 


— Est-ce qu'elle a fait un rapport
d'erreurs? 


— Je suis sûr que non. Le directeur du
programme ne va pas être content. Il sort de l'académie de marine et tient
particulièrement à fournir aux équipages des systèmes qui fonctionnent à la
perfection du premier coup. Il va nous demander pourquoi on n'a rien remarqué
sur le Ike.


— C'est toi qui étais responsable du
téléchargement?


— Non, c'est l'autre ingénieur qui l'a
fait. Mais elle l'aurait signalé si la sécurité n'avait pas fonctionné
normalement. Et je suis sûr qu'elle ne l'a pas fait. Je connais bien tous les
rapports qui ont été écrits à la suite des essais sur l'Eisenhower.


Il retomba dans le silence, regarda dans le
lointain, la mâchoire crispée.


— Oui, j'en suis sûr, répéta-t-il,
environ trente secondes plus tard.



CHAPITRE X


 


Au nord-ouest de Sirik,
la côte iranienne abrite des centaines de grottes et de vallées profondes qui
sinuent autour du détroit d'Ormuz jusqu'à Bandar Abbas, puis la ville de Bandar
Lengeh au sud-ouest. Depuis les époques les plus
reculées, les voyageurs parcourant cette région durent affronter des dangers
effroyables. Rares étaient ceux qui avaient les moyens et le courage de
traverser ces contrées.


Un vent violent soufflait sur le golfe Persique
soulevant des nuages de poussière qui aveuglaient Ali Ansari Hasseim, tandis
qu'il arpentait avec un groupe de ses hommes le terrain montagneux entre deux
vallées. Hasseim, accompagné de quatre de ses plus fidèles lieutenants, était
en chemin vers un rendez-vous avec les membres d'une fraternité shiite qui
étaient venus se joindre à ses A'mjuur pour combattre
les envahisseurs américains. Cette petite milice était centrale au plan de
Hasseim. Elle vivait à l'endroit où il devait stocker et mettre en marche le
transmetteur à micro-ondes qui permettrait de télécharger le nouveau programme
de défense du porte-avions.


Deux de ses compagnons transportaient l'argent
destiné à la milice, les autres étaient équipés de missiles Stinger.
Malgré les aspérités du terrain, chacun de ces hommes portait sur le dos une
arme anti-aérienne de quinze kilos.


Un oiseau nocturne fit entendre son hululement
lugubre. Son cri déchira le silence. Dans cette contrée sauvage et déserte, on
n'entendait que le souffle lourd des hommes en marche et le bruit de leurs pas
rythmés sur la piste poussiéreuse qui serpentait à travers une végétation
desséchée. 


Hasseim se retourna et murmura au combattant
qui se trouvait immédiatement derrière lui: 


— Reposons-nous quelques instants. Ils
vont nous rejoindre très bientôt. Les quatre hommes s'éloignèrent de leur
commandant. Ils lancèrent des regards inquiets à travers la nuit. Comme tous
les bons soldats, ils se préoccupaient avant tout de leur sécurité.


Hasseim posa son paquetage à terre et sortit
une gourde qu'il avait remplie d'eau douce aux oasis de Garmeh
et Khoor. Puis il se servit de son sac comme d'un
coussin.


— Ali Ansari Hasseim.


Il entendit une voix qui prononçait son nom, et
un homme qu'il avait rencontré à plusieurs reprises dans le passé émergea des
ténèbres.


— Par ici, dit-il.


Hasseim rappela sa petite troupe et ils
suivirent le guide le long de sentiers étroits, sur des pentes abruptes, jusque
dans une des grottes dans la montagne, au-dessus du détroit. L'homme qui les
avait menés là souleva une couverture qui fermait l'entrée de la grotte. Des
lampes à pétrole suspendues à des crochets au plafond éclairaient faiblement
une pièce creusée dans la pierre. Il y régnait une ambiance chaleureuse et
accueillante. Une vingtaine d'hommes étaient assis par terre ou sur des nattes,
ils bavardaient tranquillement en buvant du thé brûlant dans des petites tasses
de terre cuite.


Environ la moitié des hommes étaient armés de
TAR-21 de facture moderne.


Les autres disposaient d'un arsenal disparate,
dont quelques Uzis antiques. Hasseim remarqua que
certains possédaient de vieilles Kalashnikov AK-47
fiables en toutes circonstances. On trouvait aussi une ou deux carabines M-l Garand calibre 30. La diversité
des munitions nécessaires à toutes ces armes posait certainement un problème de
logistique cauchemardesque.


Quand ils eurent fini les présentations,
Hasseim se leva, s'avança au milieu du cercle et commença son discours.


— La milice A'mjuur
vous salue, frères, et vous invite à la rejoindre pour combattre les Infidèles.
Nous travaillons avec nos chefs depuis plus de deux mois pour établir une
stratégie qui portera un coup sérieux aux forces américaines qui occupent notre
terre.


Il jeta un rapide coup d'œil sur sa montre
avant d'ajouter:


— Deux hélicoptères Black Hawk doivent survoler cette région dans moins d'une heure.
Pour vous démontrer notre force et notre pouvoir, nous allons les attaquer avec
des missiles Stinger de fabrication américaine.


Hasseim hocha la tête et deux porteurs de lance-missiles
s'approchèrent. Avec des gestes experts, ils les armèrent rapidement, puis
posèrent leurs engins sur le sol de la grotte. Les hommes s'approchèrent et des
murmures d'approbation s'élevèrent de l'assemblée.


— Nous voulons vous montrer à quel point
nous sommes puissants, car nous aurons besoin de votre aide au cours de
l'attaque qui se prépare. Le point le plus étroit du détroit se trouve juste en
dessous de nous. Un porte-avions passant par ce détroit navigue forcément à
moins de cinq milles de la côte. C'est largement à la portée d'un Stinger ou d'un Grail.


Il marqua une pause, guetta la réaction de son
public et s'assura qu'ils écoutaient ses paroles avec attention. Ils le
fixaient tous avec une intensité dans le regard qui l'encouragea à continuer.


— Avant qu'une attaque sur le
porte-avions puisse être couronnée de succès, il faut d'abord anéantir leur
bouclier électronique en transmettant un message à leur système. Nous le ferons
à l'aide d'un appareil à micro-ondes, depuis l'endroit où nous nous trouvons en
ce moment même et avec votre aide. Nous sommes venus ici ce soir pour vous
convaincre que nous détenons la technologie nécessaire pour vaincre les
Américains. Nous allons vous faire la démonstration de notre capacité de
destruction en abattant deux hélicoptères.


Hasseim essayait de faire taire ce doute
incessant au fond de son esprit, qui lui répétait que les horaires qu'on lui
avait transmis sur l'aller-retour de ces appareils n'étaient peut-être pas les
bons. Il avait observé les hélicoptères qui quittaient quotidiennement
l'ambassade la semaine dernière et la précédente. Ses informateurs à Bagdad
l'avaient assuré que l'itinéraire pour ce soir avait été enregistré et qu'il
n'y aurait plus de changement possible. Mais l'enjeu était tel qu'il
s'inquiétait tout de même. Il fallait absolument convaincre cette milice du
pouvoir des A'mjuur.


L'endroit était idéal pour télécharger le code
informatique qui désamorcerait le système de défense ADAS. La deuxième moitié
du programme devait arriver de Paris dans quelques jours, et l'USS Reagan
allait passer à travers le détroit une semaine plus tard. Les délais pour agir
étaient plus que réduits.


Les lieutenants de Hasseim encouragèrent leurs
hôtes à manipuler les lance-missiles. Ils les placèrent sur les épaules des
hommes qui les entouraient, l'un après l'autre, et tous se mirent d'accord pour
dire que c'était là un matériel très léger et très maniable, compte tenu de sa
puissance de feu. Quand Hasseim déclara qu'il possédait plusieurs centaines de
missiles, les membres de la milice furent visiblement impressionnés.


— Allons attendre les Black Hawk, dit Hasseim.


Ses lieutenants hissèrent leurs lance-missiles
sur leurs épaules et suivirent Hasseim à l'extérieur. Ils se placèrent à trois
cents mètres les uns des autres, chacun cherchant l'endroit idéal pour se
mettre en embuscade. Les miliciens se placèrent entre eux pour assister au
spectacle.


Ils n'eurent pas longtemps à attendre. Hasseim
vit les deux Black Hawk apparaître dans ses jumelles.
Ils étaient à une quinzaine de kilomètres, naviguaient vers l'est au-dessus du
golfe Persique; ils venaient dans leur direction. 


— Préparez-vous, cria-t-il, de façon à ce
que tout le monde l'entende. Ils seront au-dessus de nous dans quelques minutes
à peine. 


— Prêt à faire feu, déclara le premier
porteur de lance-missiles.


— Prêt! répéta le deuxième. 


— La cible est mise en joue! cria le
premier.


— Feu! ordonna Hasseim.


Les Stingers produisirent un bruit étouffé
comme une balle de gros calibre suivi par un souffle vite recouvert par les
hurlements du vent. Deux flammes apparurent à l'arrière des tubes, illuminant
pendant quelques secondes les visages tendus des hommes. Les missiles partirent
à toute allure vers leurs cibles.


Quelques secondes plus tard, les hélicoptères
explosèrent en une spectaculaire boule de feu qui éclaira tout le paysage sous
une pluie d'étincelles. Les détonations firent trembler le sol de la montagne.
Les hélices brisées continuèrent à tourner au ralenti tandis que les appareils
chutaient comme des pierres vers l'eau en dessous. Ils tombèrent au milieu des
vagues, tandis que les réservoirs continuaient à brûler, alors que le fuselage
tordu par l'explosion au point d'en être méconnaissable sombrait dans les flots
noirs du Golfe. L'eau se mit à bouillonner et à émettre des sifflements comme
le chaudron d'une sorcière pendant une longue minute, tandis que le courant
emportait les carcasses vers les profondeurs marines.


Hasseim se tourna vers les hommes qui venaient
d'être témoins de ses capacités de destruction. Il lisait l'admiration dans les
yeux de chacun d'eux. Il était certain maintenant qu'ils le suivraient au
moment de porter un coup bien plus terrible encore aux forces américaines. Les
hélicoptères étaient des cibles non négligeables, mais comparés à un
porte-avions…



CHAPITRE XI


 


Avec le décalage horaire de neuf heures, il
était un peu plus de 3 heures de l'après-midi à San Diego, quand Mack Bolan
arriva à Paris. Au moment où Gadgets était occupé à rassembler des informations
sur les systèmes de défense électroniques déployés sur les porte-avions de la
marine américaine, l'Exécuteur préparait son attaque sur les installations de
McCarthy à Paris.


Comme l'avait prédit Kurtzman, Nautech avait
sauté sur l'occasion d'employer un ingénieur en informatique aussi talentueux
qu'Herman « Gadgets » Schwarz, venant d'une obscure agence gouvernementale
située à Washington. Comme il venait avec des garanties de sécurité, on le mit
immédiatement au travail dans le laboratoire où sa mission était d'étudier ces
rapports d'erreurs provenant de l'USS Reagan qui intriguaient toute une équipe
de spécialistes.


Après une conférence d'une heure au cours de
laquelle on lui avait montré comment accéder à une liste de mille rapports
d'erreurs, chacun traitant des symptômes d'un problème particulier, Gadgets fut
mis sous la direction d'un certain Leon Kreamer,
ingénieur, qui revenait d'une mission de deux mois sur le porte-avions Reagan.


Le laboratoire en électronique auquel l'homme
du Ranch fut assigné croulait sous les tâches à accomplir. On faisait une démonstration
devant une équipe d’enquêteurs du Pentagone venus chercher les raisons pour
lesquelles un nombre aussi important de rapports d’erreurs avaient été envoyés
depuis le Reagan. D'après ce qu'il avait entendu, Gadgets avait conclu que la
réunion ne s’était pas très bien passée. Un des officiers supérieurs engueulait
copieusement Kreamer, imité par deux autres. Quand Kreamer se retrouva enfin
seul après cette épreuve, il prit quelques minutes pour recouvrer son souffle.
Il repoussa en arrière ses cheveux mi-longs d'un
blond terne. Puis il se dirigea vers l'ordinateur devant lequel Herman s'était
installé.


— Alors, mon pote, comment ça marche?
demanda-t-il avec un soupir avant de se laisser tomber sur une chaise.


Gadgets se tourna vers lui et lui répondit
tandis que ses doigts continuaient à courir sur le clavier.


— C'est bon, Leon.
Le département des ressources humaines m'a donné tout ce dont j'avais besoin.
Mon badge, mon emploi du temps. Je suis paré.


— O.K., répondit Kreamer. Désolé de ne
pas t'avoir aidé un peu plus à t'intégrer. Je suis encore en train de me
remettre de mon séjour sur le Reagan.


— Ça s'est bien passé? demanda Gadgets.


— Ouais, si t'aimes ce genre de trucs.
Les journées sont longues. Je veux dire qu'on est d'astreinte vingt-quatre
heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Mais c'est chouette de voir les
militaires se servir des programmes qu'on a élaborés. On comprend aussi
pourquoi il est indispensable d'analyser les rapports d'erreurs le plus vite
possible. Et quand t'es assis à côté d'un marin qui reste complètement
désemparé à cause d'un minuscule bug, tu veux vraiment faire quelque chose pour
lui, et tu t'en fous si les grosses huiles se mettent à gueuler.


— Et t'as aussi été en mission sur
l'Eisenhower, non?


Kreamer le regarda étrangement et Gadgets
s'empressa d'ajouter:


— Non, c'est seulement qu'un des gars qui
travaille ici m'a dit que je ne te verrai pas beaucoup parce que t'es toujours
parti. C'est lui qui m'a dit que tu avais participé aux manœuvres en mer de
l'Eisenhower.


— Oui, c'est vrai. D'ailleurs on a connu
des moments difficiles sur ce bateau.


— Tu étais le seul consultant à bord?
Nautech n'en envoie qu'un? Je demande par curiosité. D'après ce que j'ai
entendu dire, seuls les meilleurs ingénieurs sont dépêchés en mission. 


Kreamer consulta sa montre distraitement et
répondit: 


— Ça dépend. D'habitude il y en a deux ou
trois. On était deux sur l'lke. Sur le Reagan,
j'étais seul, mais ça, c'est parce qu'on avait fait passer les tests aux deux
bâtiments en même temps. Les deux systèmes contiennent des composantes
identiques.


— Il reste quand même pas mal de rapports
d'erreurs.


— Beaucoup trop. Comment est-ce que tu te
débrouilles avec ceux qu'on t'a transmis?


— J'ai presque fini, il n'en reste que
deux ou trois.


Kreamer haussa les sourcils.


— Quand tu dis que t'as presque fini, ça
signifie que tu les as presque tous lus et que tu as compris les problèmes?


— Non. Ça veut dire que tout est réparé.
J'ai tout vérifié avec le simulateur et fait ce qu'il fallait.


Kreamer fixa son nouveau collègue d'un air
incrédule avant de répondre:


— Montre-moi ça.


Herman fit une place à Kreamer à côté de lui
pour qu'il puisse se servir du clavier.


— Ah ben ça alors! s'exclama Kreamer.
C'est incroyable! Où est-ce que tu as appris ce code?


Herman haussa les épaules.


— J'ai suivi des tonnes de formations,
répondit-il, tandis que Kreamer allait d'un rapport d'erreurs à l'autre. Au
MIT, Stanford, tu sais… J'ai appris beaucoup de choses
avec des gens extrêmement talentueux.


— Waouh, fit Kreamer en s'éloignant de
l'écran. Bien joué, je n'ai jamais rencontré un meilleur programmateur que toi.


Gadgets fit éclater la bulle de son chewing-gum
et sourit à pleines dents.


— Est-ce que tu peux faire quelques
heures supplémentaires ce soir? Je ne voudrais pas abuser de ton temps et de ta
bonne volonté, mais il faudrait continuer à analyser certains de ces rapports.
La marine nous harcèle parce que le Reagan est en chemin vers le Golfe. Ils veulent
que tous les défauts soient corrigés avant qu'il n'arrive à destination. 


— Bien sûr.


— Merci.


Kreamer se leva, fit quelques pas avant de se
retourner et d'ajouter. 


— Je pense seulement à une chose. Quand
j'étais sur le Reagan, j'ai remarqué un défaut dans le programme sur lequel
j'ai fait un rapport. Je voulais y revenir, mais je suis complètement débordé
et j'aimerais bien que tu te penches dessus. Je pense que tu t'en sortiras au
moins aussi bien que moi. Va dans les archives et fais une recherche par
auteur. Ça s'est passé quand on testait les capacités de téléchargement du
système. Il a réagi en acceptant un nouveau téléchargement sans vérifier le
code d'accès de l'utilisateur. Sur le moment je me suis demandé pourquoi on
n'avait pas repéré ce défaut sur l'Ike puisqu'ils ont le même programme. Il
faudrait peut-être aller sur le journal de l'Ike voir si l'autre consultant n'a
pas écrit quelque chose. Ça m'étonnerait, et je me demande pourquoi ma collègue
n'a pas mentionné ce bug.


— D'accord, répondit Herman Schwarz. Pour
ma recherche, tu peux me dire comment s'appelait l'autre consultant?


— Marlene Piaseczna,
dit Kreamer en épelant ces deux noms.


Gadgets savait très bien de qui il s'agissait,
mais il écrivit le nom de Marlene Piaseczna sur un
bloc-notes comme si de rien n'était.


— La sécurité! s'exclama Kreamer en
consultant sa montre et en prenant congé. Quand tu auras fini, il faudra que tu
quittes le labo. Va à la cafétéria pendant une dizaine de minutes. Les gens qui
ont l'accès au labo pendant la journée ne peuvent pas y rester vingt-quatre
heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept sans interruption. Je vais
t'inscrire sur la liste pour que ce soit possible à l'avenir. Comme ça, tu
pourras rester jusqu'à minuit. Pour le moment, il faut que tu demandes à Biff de te laisser rentrer. Tu as déjà fait sa connaissance
?


Gadgets secoua la tête.


— Il s'occupe de la deuxième garde. Il a
les cheveux longs, il est habillé n'importe comment. C'est un drôle de type.
C'est lui qui te donnera accès au labo après 6 heures et demie. Il faut que je
file, j'ai une conférence, mais je vais t'inscrire sur la liste pour ce soir.


Herman Schwarz hocha la tête en guise
d'acquiescement.


— Compris, répondit-il. Kreamer lui
sourit et partit. Gadgets se tourna de nouveau vers son écran, tapota sur
quelques touches de son clavier. Il parcourut les listes d'employés de Nautech,
et trouva les noms de Sherry Krautzer, David
Thompson, Wesley Maple et Marlene Piaseczna. Tous
avaient été embauchés à six mois d'intervalle, aucun n'était marié et ils
avaient tous moins de trente ans. Sur les quatre, seuls deux d'entre eux,
Thompson et Piaseczna, avaient participé au programme
ADAS et obtenu l'accès au labo.


Gadgets s'appuya au dossier de sa chaise et
réfléchit aux informations qu'il venait de glaner. Il avait cru qu'ils avaient
été tous quatre assignés au programme ADAS et qu'ils avaient eu accès au labo.
Sinon, comment expliquer qu'ils avaient pu télécharger tous les codes en aussi
peu de temps? Il y avait forcément plus de deux personnes impliquées. Il
écrivit leurs initiales sur le bloc-notes à côté du nom de Piaseczna.
Puis il les entoura pour se rappeler qu'ils étaient les seuls à détenir les
codes d'accès. Il se promit d'essayer de résoudre cette énigme ultérieurement.


Il ferma cet onglet et passa aux rapports
d'erreurs du Reagan et lut celui dont Kreamer était l'auteur.



CHAPITRE XII


 


Malgré le costume thermique qui lui collait à
la peau, l’Exécuteur sentit la différence de température quand Il se glissa
dans les eaux de la Seine. Il portait sur le dos un sac de plongée contenant sa
ceinture de combat, ses armes et ses lunettes de vision nocturne. Le hangar de
McCarthy était à environ un kilomètre. Il faudrait quinze minutes à Bolan pour
s'y rendre à la nage.


La Famille de McCarthy faisait partie d'une
vaste organisation criminelle internationale. Au Ranch Brognola
avait montré à Bolan des documents top secrets sur les activités des hommes
qu'il s'apprêtait a affrontée. En plus des habituels trafics de drogue, les
activités de McCarthy recouvraient également la traite des Blanches et des
enfants. Ils vendaient des bambins parfois âgés de moins de cinq ans, vivant
dans des conditions déplorables.


Il se dirigea vers la berge. On voyait
l'entrepôt de McCarthy dans le lointain, un rectangle sombre qui se détachait
contre le ciel nocturne.


Une péniche de taille moyenne se balançait sur
le fleuve, amarrée à une jetée industrielle menant aux docks et à l'entrepôt.


Bolan avait été informé qu'une importante
cargaison en provenance d'Afghanistan était arrivée la veille. Selon les
papiers officiels, il s'agissait de tapis persans, divers fourrures, et de la
laine, mais l'équipe de Kurtzman avait trouvé les traces de transactions
financières entre McCarthy et un chef de guerre afghan impliqué dans le trafic
d'opium. La présence de ce chargement représentait à la fois une bonne et une
mauvaise nouvelle pour Bolan. Si le bateau transportait de la drogue, les
hommes de McCarthy hésiteraient à faire appel aux autorités françaises pour se
plaindre de l'assaut que l'Exécuteur allait mener contre eux. D'un autre côté,
la sécurité risquait d'être renforcée jusqu'à ce qu'ils aient débarqué la
cargaison pour la transporter en lieu sûr.


Il faisait nuit noire. Bolan nageait,
invisible, en direction de la péniche. Il voyait les extrémités de trois
cigarettes briller dans le noir comme des vers luisants, indiquant la présence
de sentinelles sur les quais de chargement. Devant leur démarche nonchalante et
le fait qu'ils parlaient à voix haute sans prendre aucune précaution pour qu'on
ne les entende pas, Bolan comprit qu'ils ne s'attendaient pas à rencontrer des
ennuis. Il pariait toutefois qu'ils seraient armés, vraisemblablement de fusils
à pompe ou de pistolets-mitrailleurs. Arrivé à leur
hauteur, il atteignit la jetée et se glissa en dessous. Trois rats surpris par
cette intrusion lui montrèrent les dents en se dressant sur leurs pattes
arrière avant de prendre la fuite. Bolan se colla à un des piliers qui
soutenait la jetée. Il ne faisait pas un geste et écoutait ce qui se passait
au-dessus de sa tête. Les hommes bavardaient en français.


Tout en écoutant leur conversation, Bolan
enleva le sac qu'il portait sur le dos et en sortit son Beretta 93-R. Le
silencieux y était attaché. Ce vétéran de nombreuses guerres savait qu'une
balle était déjà dans le canon. Ça faisait partie des règles indispensables à
la survie et il ne l'ignorait pas. Ne jamais changer ses habitudes, ne jamais
déroger à la règle. Quand des orages de plomb allaient éclater autour de lui,
il valait mieux savoir, sans avoir à vérifier, que sa cartouchière sur la
droite était pleine de balles de 9 mm. Le pistolet à
la main, prêt à faire feu, Bolan baissa la fermeture Eclair de son costume de
plongée, l'enleva et enfila ses chaussures. Il était vêtu de sa sinistre
combinaison noire qui lui permettait de se fondre dans la nuit.


Un sentiment familier de puissance l'envahit,
quand il se ceignit les reins de sa ceinture de combat. Il vérifia le Desert Eagle dans son holster. Il
mit ses lunettes de vision nocturne et se prépara à se jeter dans l'action.
L'ingrédient essentiel était l'élément de la surprise, et Bolan savait que,
cette nuit-là, ce facteur jouait en sa faveur.


Il évalua la distance qui le séparait des
gardes à une quinzaine de mètres de l'endroit où il se trouvait. Sur la jetée,
ils n'auraient nulle part où se mettre à couvert. S'ils n'étaient pas trop
bêtes, ils finiraient bâillonnés et ligotés pendant qu'il achèverait sa
mission. Sinon… 


Tandis que ses proies, inconscientes du danger
qui les menaçait, parlaient de leurs projets pour le week-end, Bolan se hissa
sur la jetée. Tout en armant son Beretta, il aligna les trois points blancs
au-dessus de la détente. Il reprit son souffle et d'un bond quitta la poutre
principale pour se retrouver à la surface du ponton. Les semelles de ses
chaussures heurtèrent le bois humide, comme il atterrissait en position
accroupie.


A la lumière verdâtre et inquiétante de ses
lunettes de vision nocturne, l'Exécuteur put voir que les hommes étaient armés
de Heckler & Koch MP-7. Ces armes
semi-automatiques trapues tiraient des balles de 4,6 mm, le chargeur pouvant en
contenir jusqu'à quarante. Elles étaient équipées de silencieux. Bolan comprit
à ce détail que les hommes chargés de surveiller les entrepôts de McCarthy préféraient
régler leurs problèmes eux-mêmes, plutôt que de faire appel aux représentants
de la loi. Ils portaient leurs armes à hauteur de la poitrine, prêts à les
utiliser à la moindre alerte.


— Qu'est-ce que c'est que ça? demanda un
des hommes, et ils se retournèrent tous les trois en même temps vers l'endroit
où Bolan avait atterri.


Ils scrutaient la nuit impénétrable, le poing
serré sur leurs pistolets-mitrailleurs.


— On ne bouge plus! cria Bolan d'une voix
autoritaire, pointant son pistolet vers les trois gardes.


Celui qui était le plus près de lui fit mine de
vouloir se saisir de son MP-7; ses mains allèrent à la vitesse de l'éclair, il
essayait de mettre le doigt sur la détente tout en faisant pivoter le canon
vers Bolan. Il lâcha une rafale vers le nouveau venu. Mais avant qu'il n'ait le
temps de riposter de nouveau, Bolan tira trois fois à toute vitesse.


Le bruit des docks étouffa les détonations, le
Beretta Parabellum 9 mm fit trois trous dans le front du malfrat. Il s'effondra
comme un arbre qu'on vient d'abattre. Sa tête rebondit sur le pont de bois, sa
main quitta l'arme et glissa le long de sa poitrine, son corps se détendit. Il
était mort.


Ses complices réagirent immédiatement, comme
ils avaient été entraînés à le faire. Ils se saisirent de leurs armes et
tentèrent d'effectuer la même manœuvre que la sentinelle qui gisait à leurs
pieds. Trop occupés à vouloir mettre leur assaillant en joue, pas un seul
d'entre eux ne songea à se coucher pour échapper aux tirs du Beretta.


Voyant leur réaction, l'Exécuteur plongea sur
le côté, et, tandis qu'il faisait un vol plané au-dessus de la jetée, son 93-R
cracha la mort. L'un des gardes avait réussi à le mettre en joue et faisait
pleuvoir un déluge d'ogives de 4,6 mm à l'endroit où Bolan s'était trouvé un
quart de seconde auparavant. Une deuxième rafale du 93-R lui répondit,
l'atteignant en pleine poitrine. Comme la force des balles le faisait tituber
en arrière, ses bras battirent l'air comme les ailes d'un moulin à vent. Il
tourna sur lui-même tandis que des fontaines écarlates jaillissaient de ses
blessures. Son cœur se vida de son sang, son corps tomba sans vie dans l'eau
qui coulait, noirâtre, sous la jetée.


Quand Bolan retomba sur les lattes de bois de
la jetée, il roula sur l'épaule gauche et se redressa, le Beretta à la main. Il
continua à asperger par rafales de trois balles. Le dernier des gardes arrosait
toujours la jetée faisant voler des échardes de bois grosses comme des crayons
à papier. Il tirait très bas, parce qu'il essayait de couvrir sa retraite vers
le hangar en faisant feu. Le MP-7, en mode automatique, était extrêmement
difficile à contrôler. Avant de pouvoir redresser le tir, une des balles de
Bolan l'atteignit à la cuisse, le faisant tomber de côté. Une fraction de
seconde plus tard, une deuxième l'atteignit sur le côté du visage et le
souleva. Son doigt se crispa sur la détente et le MP-7 envoya des volées de
plomb vers le ciel. Il était mort avant d'avoir touché le sol; son corps glissa
de quelques centimètres sur les planches avant de se figer en une pose
grotesque, le bras gauche tordu dans le dos.


Bolan sprinta vers un poteau et s'agenouilla.
Il scruta les docks à la recherche d'un nouveau danger. Il sortit le chargeur
du Beretta et le remplaça par un autre, plein celui-là, qu'il sortit d'une
poche spécialement conçue pour ses munitions. Il était convaincu que les bruits
de la ville et du fleuve avaient complètement étouffé le fracas du combat. Mais
il voulait s'assurer que l'on n'avait pas envoyé de renforts. Il était plus que
probable que l'on n'ait rien entendu à l'intérieur du hangar puisque toutes les
armes étaient équipées de silencieux. De plus, la fusillade avait été brève.
Mais Bolan n'avait pas survécu pendant des décennies sur les pistes et les
champs de bataille les plus dangereux du monde, pour commencer maintenant à
prendre des risques inutiles. Il resta caché derrière l'épais poteau jusqu'à ce
qu'il eût la certitude que personne ne venait voir ce qui se passait. Lorsqu'il
se sentit prêt à se remettre en mouvement, il s'essuya le front du revers de la
main et sortit le Desert Eagle
de son holster. Une arme dans chaque main, il s'approcha de la tanière où était
tapi le garde du corps du défunt McCarthy. Il allait lui livrer les
informations qu'il était venu chercher et lui dire où on avait envoyé le code
du système de sécurité chargé de protéger les porte-avions américains.


Nuit noire. Dans sa combinaison, Bolan se
fondait complètement dans l'obscurité; il pouvait contourner le hangar sans
être vu. Comme il avançait rapidement depuis la jetée jusqu'à l'angle du
bâtiment, il vérifia que tout son équipement était bien en place, les grenades
à percussion et lacrymogènes, les chargeurs dans les poches qui leur étaient
destinées.


La jetée menait directement à un quai de
chargement. Cette étendue de béton était protégée par un toit qui ne dépassait
pas le bâtiment de plus de trois mètres. A côté d'une porte coulissante assez
large pour laisser passer une voiture de taille moyenne se tenait un énorme
engin capable de soulever des containers de vingt tonnes. Il était relié à un
chargeur de batterie gigantesque. Une demi-douzaine de cylindres de propane
étaient alignés juste à côté, comme des soldats attendant d'être passés en
revue.


Bolan contourna le bâtiment en sprintant
silencieusement et se retrouva devant une fenêtre à encadrement de bois. Il
s'approcha avec une extrême prudence et jeta un coup d'œil dans le hangar.


Ses lunettes I.L. n'ayant plus d'utilité, il
les glissa sur son front. Dans une vaste salle, des caisses de bois étaient empilées
du sol au plafond. Un bureau avait été construit comme une serre adossée au mur
de briques juste derrière la porte coulissante. Là, un surveillant pouvait
garder un œil sur les dockers à l'intérieur comme à l'extérieur. Seul un quart
des lampes accrochées au plafond étaient allumées, laissant des pans entiers du
hangar dans une obscurité complète. Juste devant la fenêtre par laquelle Bolan
observait la scène, des caisses en bois étaient empilées sur six ou sept mètres
de haut.


Quatre hommes assis devant le bureau jouaient
aux cartes et fumaient des cigarettes. Un épais nuage s'était formé au-dessus
de leurs têtes. Appuyés contre la table autour de laquelle ils étaient
installés, à portée de main, quatre MP-7 semblables à ceux des gardes que
l'Exécuteur venait d'éliminer.


Une voix appela les joueurs de cartes, Bolan
colla son visage à la vitre et vit que le nouveau venu était nul autre que
Johnny Kohotina. Il venait du fond du hangar, et
tenait une canette de bière qui paraissait minuscule dans sa main énorme. Il
leva la canette à ses lèvres, but goulûment de longues gorgées et laissa
s'échapper un rot sonore qu'on entendit jusqu'à l'extérieur. Il était armé d'un
Glock calibre 40 qu'il portait dans un holster en
travers de la poitrine. La même arme que cet ancien détenu avait pointée sur
Bolan, quand il était allé demander la coopération de McCarthy dans son garage
à Las Vegas.


Lorsqu'il passa devant la table où les hommes
étaient assemblés, Kohotina leur lança une
plaisanterie qui les fit s'esclaffer. Bolan observa le garde du corps qui
entrait dans le bureau vitré et jetait sa canette dans la corbeille à papier.
Il se dirigea vers un réfrigérateur, ouvrit la porte et se resservit. Emportant
sa bière, il sortit du bureau et s'adossa à la paroi de verre pour suivre la
partie de cartes.


Bolan quitta son poste d'observation derrière
la fenêtre, il avança en se collant au mur du hangar et retourna vers la jetée.
Là, il remit son Beretta dans son holster et sortit de sa ceinture de combat
une grenade MK3A2 et deux bombes fumigènes AN-M8. Il s'adossa au coin du
hangar, dégoupilla la grenade et la fit rouler vers les containers de propane.
Elle alla se cogner contre les bonbonnes avec un bruit métallique et s'arrêta
entre le deuxième et le quatrième. Il restait quelques secondes avant la
détonation. Bolan retourna vers la fenêtre et arma les bombes fumigènes dans sa
main gauche. Il mit ses lunettes à vision nocturne en mode infrarouge, avant de
sortir le Desert Eagle de
son holster.


Quelques secondes avant l'explosion de la
grenade, l'Exécuteur ouvrit le feu sur la fenêtre avec le Desert
Eagle. Les monstrueuses ogives de calibre 44
pulvérisèrent le cadre projetant une pluie d'échardes de verre et de bois dans
la pièce. Ce déluge de feu et de verre produisit l'effet escompté. Les hommes
se jetèrent à couvert et plongèrent vers leurs pistolets-mitrailleurs.
Bolan enregistra leurs trajectoires et, tel un joueur de base-ball, anticipa
leurs positions. Tandis que les rugissements gutturaux du Desert
Eagle résonnaient à ses oreilles, Bolan lança les
fumigènes qu'il tenait dans la main gauche à travers l'espace où s'était
précédemment trouvée la fenêtre, maintenant éventrée. Puis il plongea à travers
ce même espace et se retrouva à plat ventre entre deux caisses.


La grenade incendiaire explosa sur la jetée,
entraînant immédiatement l'embrasement du propane. Le monde entier sembla se
mettre à trembler. Bolan crut que ses tympans allaient éclater. Des rouleaux de
fumée blanche emplirent l'air, aveuglant tous les truands tandis qu'ils
lâchaient des volées de balles de 4,6 mm. Ils
cédaient à la panique, ne savaient pas où se trouvaient leurs assaillants et ne
pouvaient pas non plus évaluer leur nombre, mais les balles qui volaient de
toutes parts immobilisaient aussi l'Exécuteur derrière les caisses de bois.


Comme il réarmait son Beretta, il remarqua que
ses adversaires balayaient la salle systématiquement, ce qui rendait leurs tirs
aussi prévisibles que la trajectoire d'un projecteur dans une enceinte de
prison. Ça lui laissait une chance. Il remplaça le chargeur à moitié vide de
son Desert Eagle par un
plein, et il attendit que les tirs viennent dans sa direction. Il entendait le
bruit des balles entrant dans le bois de la caisse derrière laquelle il s'était
réfugié. Parfois elles produisaient un sifflement aigu accompagné d'étincelles
quand elles ripaient sur un clou. La fumée lui brûlait les yeux. Quand les
salves passèrent au-delà de sa position, il se rua dans la direction des
flammes qui sortaient des canons.


Il appuya sur la détente, lâchant quatre
rafales en une succession si rapide que les détonations du Beretta
ressemblèrent à celles d'une mitraillette. Un mélange de jurons et de cris de
douleur lui fit comprendre qu'il avait atteint sa cible. Il quitta sa position
en rampant. Des renforts arrivaient dans le hangar. Les bruits de leurs coups
de feu s'ajoutaient au fracas général qui gagnait une intensité démente. Le mur
le plus près des bonbonnes de gaz avait pris feu. Des jets d'eau se mirent à
gicler du plafond tandis qu'une sirène retentissait. C'était le chaos. Le bruit
était assourdissant.


Puis, tout d'un coup, les armes à feu se
turent.


— Hé! Hé!


Une voix grave s'éleva dans le silence. 


— Qu'est-ce que c'est, qu'est-ce qui se
passe? 


En l'entendant, Bolan se rendit compte que ses
oreilles sifflaient. 


Tout en restant à couvert, Bolan répondit: 


— Nous voulons Kohotina!
Sors sur la passerelle de chargement les mains au-dessus de la tête!


Il y eut une pause d'environ dix secondes
pendant laquelle une pluie de balles répondit aux paroles de l'Exécuteur, lui
prouvant que le service de sécurité auquel il avait affaire était bien
entraîné. La tentative de Kohotina pour négocier
n'était qu'un piège permettant à chacun de reprendre position avant une
nouvelle fusillade. D'après les flammes sortant des canons et les silhouettes
qu'il décelait, Bolan comprit qu'ils essayaient de l'encercler; deux équipes de
deux ou trois hommes chacune étaient en train d'effectuer un mouvement de
tenaille.


Bolan se déplaça rapidement et lâcha trois rafales
avec le Beretta puis fit parler le Desert Eagle. Il avait dû atteindre son homme car un jet de balles
décrivit un arc de cercle vers le plafond, comme la victime de Bolan partait à
la renverse et tombait sur le dos, le doigt crispé sur la détente de son arme.
Bolan lâcha une salve de 44 Magnum vers les trois hommes qui essayaient de
l'attaquer sur sa droite.


L'une après l'autre, comme sur un stand de tir,
les silhouettes de ses ennemis furent projetées sur le côté par les puissantes
ogives du Desert Eagle. Les
gémissements des blessés répondaient à la mélodie des coups de feu qui
résonnaient à ses oreilles, lui indiquant que la bataille tournait à son
avantage.


L'intensité de la fusillade crut encore, quand
les gardes du hangar se lancèrent dans un assaut final et désespéré. Bolan
sentait la chaleur des balles tandis qu'elles l'enveloppaient de toutes parts
comme un essaim de guêpes. La fumée commençait à se dissiper. Il voyait ses
ennemis se glisser d'une caisse à l'autre. Avec la patience d'un chat guettant
l'entrée d'un trou de souris, il attendit que les hommes apparaissent dans sa
ligne de mire. Le Beretta et le Desert Eagle se lancèrent dans un duo mortel tandis que le
Guerrier tirait les malfrats qui avaient la malchance d'apparaître devant lui. Les
survivants commençaient à comprendre, devant la précision de ses tirs, que
leurs agresseurs possédaient un avantage technique. On entendit des cris
s'élever puis de nouveau le silence.


— Hé! cria Kohotina.
Qu'est-ce que vous voulez?


— La même chose qu'à Vegas, répondit
l'Exécuteur à pleine voix.


Il y eut une longue pause. Kohotina
réfléchissait et essayait de reconstituer le puzzle.


— C'est toi qui as tué le Don?


— C'était inutile. Ça ne sert à rien de
mourir. Toi aussi tu peux vivre si tu veux, Kohotina.
C'est à toi de décider. Si tu parles, je t'épargne, ou tu peux aller rejoindre
McCarthy dans la tombe.


Le spectacle d'une douzaine de cadavres qui
l'entouraient comme autant de poupées de chiffon donna à réfléchir au mafieux.
Il ne savait pas combien d'hommes composaient le commando qui lui faisait face,
mais le fait qu'ils utilisaient des fumigènes et des grenades avait suffi à le
convaincre qu'ils étaient un cran au-dessus des gangsters de bas étage qui
l'entouraient.


— C'est bon! fit l'énorme malfrat en
jetant son pistolet vers le bureau en ruine.


L'arme rebondit sur le sol avec un bruit
métallique avant de faire quelques tours sur elle-même comme une toupie.


Bolan s'approcha du cadre de la fenêtre par
laquelle il était entré, tout en se protégeant derrière les caisses de bois à
moitié détruites qui le dissimulaient à ses ennemis. Il ne savait toujours pas
combien d'hommes l'attendaient à l'intérieur du hangar. Et il voulait finir cet
entretien avec Kohotina le plus vite possible.


— Sors sur la plate-forme, les mains
au-dessus de la tête! ordonna-t-il.


Il vit Kohotina qui
apparaissait au coin du bâtiment. Il avançait le long de la plate-forme tout en
restant dans l'ombre. Bolan s'éloigna de la paroi en feu du hangar, un pistolet
dans chaque main.


— On ne bouge plus! A genoux. Et garde
les mains en l'air!


Le tueur obéit, tandis que Bolan continuait à
marcher vers la jetée pour préparer son départ. Il voyait que Kohotina regardait de droite et de gauche, il ne savait
toujours pas combien d'hommes le tenaient en respect.


Caché derrière un épais pilier, Bolan cria: 


— Tu as le code informatique? 


— Il est déjà parti. Dans le courrier! 


— A quelle adresse?


— Piaseczna!
cria le truand.


Visiblement, il avait décidé qu'il était dans
son intérêt de dire la vérité.


— Marlene Piaseczna,
précisa-t-il. 


— Et où est-elle maintenant? 


— Son client nous a embauchés pour mettre
un terme à son contrat. 


— Qui est ce client? demanda Bolan sans
vraiment s'imaginer que son prisonnier puisse le savoir. 


— Un type du nom de Hasseim. Ali Ansari
Hasseim.


Bolan reconnut ce nom, c'était le même que
Robbie Maxwell avait rencontré au cours de ses recherches. Kohotina
continua: 


— Il nous a envoyé de l'argent. J'ai
récupéré le code, j'ai mis fin à son contrat avec cette fille, et puis j'ai
envoyé le paquet dans une boîte aux lettres à l'autre bout de Paris. Point
final.


— Comment est-ce que tu as trouvé son
nom?


Kohotina regarda
dans la nuit. 


— C'était facile, d'ailleurs ne te fais
pas d'illusions, nous retrouverons vos noms d'ici la semaine prochaine. Vous
serez tous morts.


Bolan aperçut une demi-douzaine de gardes armés
derrière Kohotina. Ils étaient à l'intérieur du
hangar et attendaient la première opportunité pour passer à l'action. Il
commença à s'éloigner, reculant d'un poteau à l'autre.


— Ne bouge pas jusqu'à ce qu'on soit
parti, dit-il. Fais le moindre geste un peu trop tôt et je t'abats sur place.
Et ne baisse pas les mains.


En leur faisant croire qu'il n'était pas seul,
il gagnait du temps. Ils resteraient au moins cinq minutes avant de trouver le
courage d'agir.


Quand il arriva sur la berge du fleuve, Bolan
se tourna vers la partie la plus animée de l'île de la Cité. Il se mouvait
rapidement et avec aisance. Il atteignit un bosquet d'arbres où il se
débarrassa de ses armes et de sa combinaison. Il passa une chemise multicolore
à manches courtes ainsi qu'un pantalon anthracite planqué là l'après-midi
précédent. Avant de partir, il sortit un signal lumineux d'une des poches de sa
ceinture, il l'activa et l'enterra dans sa cachette avec le reste. Il savait
que d'ici à une heure les hommes de Brognola
viendraient récupérer son équipement.


Il se passa la main dans les cheveux pour se
coiffer sommairement et quitta le petit bois. Il traversa une étendue d'herbe
avant de se fondre dans les groupes de touristes venus visiter l'île de la Cité
et participer à la vie nocturne parisienne. En quelques minutes à peine, il
avait réussi à disparaître au milieu de la foule des promeneurs. Quand les
hommes de McCarthy se lancèrent enfin à sa poursuite, il était déjà en chemin
vers l'aéroport.


Il était arrivé trop tard pour empêcher la
transaction. Un code informatique capable d'annihiler le système de défense des
porte-avions américains dans le Golfe allait bientôt tomber aux mains de
terroristes, mais Bolan avait pu obtenir un nom. Il sortit son portable de la
poche de sa chemise et composa le numéro d'Hal Brognola.


— Oui, Striker,
fit l'agent fédéral.


— Ali Ansari Hasseim. Maxwell avait déjà
repéré son nom.


— Absolument. C'est notre client? 


— Oui, mais le courrier est parti trop
tôt.


— Va voir Akira.


— Je m'y rends sans plus attendre. 


Bolan interrompit la communication, remit le
téléphone dans sa poche et tâcha d'évaluer la situation. Ils savaient
maintenant qui il recherchait. Un seul problème: le Moyen-Orient, c'était
grand. L'équipe de Kurtzman se débattait avec des milliers d'informations pour
trouver une référence, mais localiser un groupe terroriste autonome opérant sur
le golfe Persique… autant chercher une aiguille dans une meule de foin. La
comparaison était un peu usée, mais Bolan n'en voyait pas de meilleure.


Il s'était opposé à ce que Gadgets parte en
mission secrète pour infiltrer Nautech à San Diego, cependant il espérait
maintenant que ce génie en informatique avait appris quelque chose qui
permettrait de concentrer leurs recherches. Il ne savait pas combien d'étapes
le code devait franchir avant d'atteindre Hasseim. Il était peut-être déjà trop
tard. Le terroriste était peut-être déjà occupé à mettre en place les derniers
éléments de sa stratégie. Le boulot de l'Exécuteur était de retrouver le groupe
terroriste avant qu'il ne puisse porter un coup mortel à la marine de guerre
des Etats-Unis.



CHAPITRE XIII


 


— Je sais comment ils vont télécharger le
nouveau programme, dit Herman Schwarz à Mack Bolan tandis qu'ils déjeunaient
sur la terrasse d'un petit restaurant de San Diego.


Bolan leva la main pour faire signe à
l'informaticien qu'une serveuse approchait et qu'il fallait se faire discret.
Gadgets attendit qu'elle soit repartie en emportant leurs verres vides pour
continuer comme si de rien n'était.


— L'équipe de Piaseczna
s'est introduite dans le labo une nuit et a transformé le système de façon à
lui faire accepter de nouveaux types de téléchargements sans passer par le
processus habituel de vérification. Le code qu'ils ont vendu aux terroristes
sera très certainement reconnu et accepté par le Reagan comme par l'Ike.


Il marqua une pause, fit claquer sa langue une
ou deux fois avant d'ajouter:


— Piaseczna
était consultante sur l'Ike. Le système a dû commettre des erreurs pendant les
tests auxquels elle assistait, mais elle n'a jamais envoyé le moindre rapport. Et elle a dû
assister à la même erreur que Kreamer sur le Reagan.


— Si
on sait où est le défaut dans l'armure, est-ce que les informaticiens ne
peuvent pas créer un contre-programme qui empêcherait les nouvelles données
d'être utilisées? demanda Bolan.


— C'est pas si facile, répondit Gadgets
avant de s'interrompre de nouveau comme la serveuse réapparaissait avec un
plateau et des verres pleins.


Elle posa les boissons devant les deux hommes,
fit un pas en arrière et les regarda d'un air interrogateur.


— Désolé, nous n'avons pas encore choisi,
dit Bolan.


La jeune femme leur sourit
et s'éloigna.


— Appelez-moi quand vous serez prêts,
rien ne presse, dit-elle.


— Hal a contacté le Reagan pour
leur faire part du problème, ajouta Gadgets quand elle fut assez loin pour ne
pas les entendre. Et Nautech va envoyer
une équipe d'ingénieurs dans le Golfe, à
la fois pour le Reagan et l'Ike. Mais la situation
paraît plutôt sombre.


Bolan haussa les sourcils
et regarda son compagnon par-dessus
le rebord de son verre.


— Il y a des millions de lignes de code, expliqua Gadgets
en secouant la tête. N'importe laquelle
aurait pu être modifiée. Il faut
inspecter toutes ces lignes jusqu'au niveau où
on ne verra plus que des 1 et des
O. 


— Est-ce
que les experts en informatique
ne peuvent pas
aller voir quand le programme a été modifié? Le système n'enregistre pas
automatiquement ces informations? demanda Bolan.


— C'est bien pensé, mais,
malheureusement, la réponse est non. D'abord, Piaseczna
se sera assurée de couvrir leurs traces. Souviens-toi que ce sont ces mêmes
ingénieurs qui sont à l'origine du code donnant les instructions au système. Il
leur aurait donc été facile de contourner les mesures de sécurité. Et de toute
manière, même s'ils n'ont pas effacé toutes les preuves, leurs activités se perdraient parmi les milliers de changements
qui ont affecté le système depuis les
tests à la sortie de l'usine à San Diego. En fait, pendant les manœuvres en
mer, il faut que les programmes informatiques fonctionnent en permanence de
façon à ce qu'on puisse repérer les bugs et faire le nécessaire. Compte tenu de
l'effet de chaque modification sur les
programmes, le système pourrait
en dénombrer des milliers. Impossible
qu'une équipe étudie tout ça avec
efficacité, en cherchant quelque chose qui n'existe peut-être
même pas. Et pourtant, nous n'avons
pas d'autre choix pour le moment.


Anticipant, Bolan demanda: 


— Et tu dis que tu
sais comment ils vont faire. Gadgets hocha la tête. 


— Le système
ne peut télécharger qu'en utilisant un nombre
limité de moyens, dont les
micro-ondes.


Il lança un
regard de côté à Bolan avant
d'ajouter: 


— Ouais, la
machine que tu as prise au
Manitoba.


Au début, j'ai cru qu'ils
l'avaient construite juste pour démontrer qu'ils étaient de bons ingénieurs,
mais je pense maintenant qu'elle faisait partie de l'ensemble de ce qu'ils
livraient à nos ennemis. Je parie que les terroristes ont un autre transmetteur
à micro-ondes comme celui que tu as trouvé. Ils vont télécharger les
instructions pour annihiler le système de protection à partir du code créé par Piaseczna.


— Et est-ce
que les membres des équipages pourront s'en rendre compte?


— Quand le premier missile atteindra le
pont sans qu'ils aient été prévenus de rien, ils se rendront bien compte que
quelque chose cloche. L'équipage va réagir et ils déclencheront un plan
d'urgence. Mais il est impossible de dire combien de temps il faudra pour que
le bouclier électronique se remette à fonctionner normalement. Une centaine de
missiles Stingers peuvent porter un coup fatal à un porte-avions. Les
explosions secondaires seraient tellement nombreuses qu'il serait impossible de
réparer le bâtiment. Il sombrerait très certainement en quelques minutes.


Ils gardèrent le silence quelques instants, ils
essayaient de s'imaginer cette pluie de missiles s'abattant sur un vaisseau de
la marine de guerre américaine.


— Et il y a encore d'autres nouvelles,
fit Gadgets. 


— Quoi donc? 


— Le factotum de Nautech qui me permet
d'entrer dans le laboratoire la nuit… Je crois que c'est le cinquième membre de
la conspiration. Le complice dont Robbie Maxwell soupçonnait l'existence sans jamais
parvenir à l'identifier. Je suis presque certain que Biff
était de mèche avec Piaseczna.


— Pourquoi? demanda Bolan.


— Parce que ses quatre autres complices
n'avaient pas accès au laboratoire pour travailler sur le système existant et
créer un nouveau code. Il n'y en avait que deux qui pouvaient entrer. Et Biff a pu leur faciliter l'accès, comme il l'a fait pour
moi. Il m'a demandé pourquoi j'avais écrit le nom de Piaseczna
sur mon calepin. J'avais aussi noté les initiales des deux autres et ça, il
l'aura remarqué.


— Et qu'est-ce que tu lui as dit?


— Que Kreamer m'avait demandé de regarder
quelques rapports d'erreurs qu'ils avaient transmis. Mais je ne pense pas qu'il
m'a cru. Quelqu'un a fouillé mon bureau hier soir. Du coup, je me suis méfié et
j'ai fait une petite vérification sur lui. Ça n'a pas été facile, mais j'ai été
récompensé de ma patience. Il a cinq cent mille dollars sur un compte en banque
aux îles Caïman.


 


Il était 1 heure du matin quand Bolan fit
irruption dans la minuscule chambre à coucher de Randall Casperian.
Le factotum était en train de faire ses valises à la hâte.


Bolan le plaqua comme un joueur de rugby et le
cloua au sol. La valise ouverte qui était posée sur
le lit fit un vol plané. Les deux hommes atterrirent sur la moquette à deux mètres de la valise. Elle
n'était pas à portée de main. Il y avait
peut-être dissimulé une arme à feu,
mais ce n'était plus la peine de s'en inquiéter.


— Salut, Biff! fit Bolan en serrant les
dents. Tu pars en vacances?


L'homme essaya de se débattre pour se libérer. Bolan se
releva et fit un pas en arrière.


— A genoux
et croise les doigts derrière la tête! ordonna-t-il en pointant son Beretta sur le
gus.


Celui-ci obéit, mais lança un regard assassin
vers Bolan et se mit à
jurer.


— Qu'est-ce que vous voulez? fit-il d'un air renfrogné.


— Des informations, répliqua Bolan. Si tu
me donnes de bonnes réponses, tu auras le droit de vivre. Si tu as tout faux,
je te fais exploser la cervelle. Si c'est vraiment nul, je commence à te tirer
dans les jambes et je remonte lentement vers le haut. T'es prêt?


Biff baissa
les yeux. Il respirait difficilement, et se balançait lentement d'avant en
arrière.


— Qui est votre client? demanda Bolan.


Biff garda le
silence un moment. 


— Je sais pas. Moi, j'avais rien à faire
là-dedans. Tout ce que j'ai fait, c'est de les laisser entrer dans le labo.


— Un demi-million de dollars, c'est bien payé pour jouer les portiers.


Biff leva la
tête et regarda Bolan droit dans les yeux. 


— Comment est-ce que vous savez ça?


En guise de réponse, Bolan fit monter une balle
dans le canon du Beretta. Puis il le leva à hauteur du front de son prisonnier et dit:


— C'est pas la bonne réponse, Biff.


— Non! Attendez! Je vous jure que je ne
sais pas. Elle ne m'a jamais donné de détails. ils voulaient seulement que je
leur facilite l'accès au labo pendant la nuit. Le code devait être livré dans
un de ces pays comme l'Irak ou l'Iran, je sais pas, moi. Elle est partie là-bas
en décembre dernier, pour un test. C'est tout ce que je sais.


— Sullivan!
cria Bolan en remettant son pistolet dans son holster.


Trois hommes entrèrent dans la pièce, vêtus de
blousons sur lesquels on pouvait lire F.B.I. en grosses lettres. Ils allèrent
droit vers Biff, lui mirent les mains dans le dos et lui lièrent les poignets avec une
cordelette en nylon, puis l'un d'eux lui récita ses
droits d'une voix monotone. Bolan jeta un dernier regard par-dessus
son épaule avant de quitter l'appartement et de rejoindre la voiture qui
l'attendait au coin de la rue pour l'emmener à l'aéroport où il devait prendre
l'avion à destination de Washington.


Le temps commençait à manquer.


 


— C'est quelque peu ironique, commenta
Aaron Kurtzman au bout de la table de conférences. Cette attaque sur des
porte-avions américains va être menée avec des missiles fabriqués aux
Etats-Unis.


Il regarda Gadgets et ajouta:


— Si
les officiers des vaisseaux sont au courant du danger qui les menace, la
technologie moderne doit sans doute pouvoir faire quelque chose pour empêcher
un tel désastre, non?


— Malheureusement, ce n'est pas le cas,
répondit Schwarz. Le Reagan doit entrer dans le Golfe d'ici une semaine
et mener une mission top secret dans les canaux étroits autour du détroit
d'Ormuz. Que peuvent-ils faire, sinon continuer leur mission, même en sachant
que la sécurité que leur offre ADAS est compromise?


Il marqua une pause pour faire passer son
chewing-gum d'une joue à l'autre avant d'ajouter:


— Nous ne savons pas d'où, ni quand
viendront les instructions pour lever le bouclier électronique. Le porte-avions
n'a qu'un seul choix, renoncer à sa mission et attendre qu'un nouveau code soit
créé, ce qui pourrait prendre un an ou plus, ou risquer de continuer tout en se
sachant vulnérable à une attaque. L'équipage ne peut pas faire grand-chose
d'autre.


— Et tout ça pour de l'argent. Ces
ingénieurs ont vendu leur pays pour quelques millions de dollars. Regarde où ça
les a menés, commenta Evangelista Preston.


— Il y a encore un autre facteur,
intervint Brognola. Piaseczna
avait des problèmes pour s'adapter à la mentalité de Nautech. Elle avait un
complexe, justifié ou pas, on ne le saura jamais. Mais elle n'arrivait pas à
trouver sa place dans une industrie dominée par les hommes. Nous avons mené des
recherches psychologiques poussées sur elle et sur ses acolytes. Avec des
résultats semblables. C'était tous des ratés. Des pauvres types qui
n'attendaient que le moment de se venger d'une compagnie qui, à leurs yeux, les
persécutait parce qu'elle ne les traitait pas à leur juste valeur.


— C'est un peu comme ces gamins qui
décident de se trouver une arme à feu pour tirer sur tout ce qui bouge dans
leur école, remarqua Kurtzman.


Et Preston répondit avec un pessimisme
inhabituel:


— Tout ça, c'est sans importance,
maintenant.


Elle saisit une commande à distance posée sur
la table et la pointa vers le mur opposé. Un écran descendit du plafond.


— Gadgets, demanda-t-elle, est-ce que les
informations arrivent en temps réel?


— Oui, répondit-il, mais ce n'est pas ça
le plus important. La valeur de ces informations vient de l'analyse qu'elles
nous fournissent. Nous avons des raisons de penser, ajouta-t-il en regardant le
reste de l'assemblée, que les nouvelles instructions seront transmises au Reagan
par l'intermédiaire de micro-ondes. C'est à ça que devait servir l'émetteur
capturé par Striker au Manitoba. J'ai cru au début
qu'il s'agissait d'une arme exotique qui avait pour but de démontrer leurs
compétences d'ingénieurs, mais après avoir travaillé sur le système à San Diego
je suis convaincu que le générateur de micro-ondes devait
leur permettre de télécharger des programmes.


— Comment
ça marche exactement? demanda Brognola.


— Il suffit de charger un flash drive
contenant le code sur un ordinateur portable, le relier à l'émetteur et envoyer
les instructions sur une micro-onde jusqu'à la centrale de contrôle du
porte-avions. Grâce à Piaseczna et ses acolytes, le
système de défense du bâtiment est ouvert et n'a plus qu'à recevoir le nouveau
message.


— Mais comme tu le soulignais toi-même,
intervint Kurtzman, Striker a capturé l'émetteur.


— Nous pensons que le groupe de Hasseim
en a un autre, fit Kurtzman sans laisser à Gadgets le temps de répondre. Vous
vous souvenez qu'on avait conclu qu'il ne s'agissait pas d'un produit de
technologie avancée? C'est un gadget basique, facile à reproduire.


— Exactement, fit Gadgets. Nous avons
appris que Piaseczna s'est rendue dans le Golfe en
décembre dernier. Les avions espions U.S. contrôlent la région en permanence.
Ils écoutent et enregistrent tout, même quand ils ne recherchent rien de
précis. J'ai conçu un programme pour retrouver les enregistrements de traces
d'émissions sur micro-ondes en décembre. Si Piaseczna
leur a fait une démonstration, ça apparaîtra tout de suite.


Evangelista appuya sur un bouton de la
télécommande et une carte du golfe Persique apparut sur l'écran, couverte de
symboles et d'images superposées.


— Nous nous sommes souvent servis de
satellites pour repérer des bateaux. Là c'est un peu la même chose, sauf que
nous recherchons des fréquences enregistrées. Nous remontons jusqu'à l'avion
espion qui les ont repérées. Ce qui nous donne l'endroit depuis lequel la
transmission par micro-ondes a été faite, expliqua Gadgets.


— Et là ce sont eux? Pas plus difficile
que ça?


— Non, les transmissions par micro-ondes
ont des origines diverses et multiples. Même avec une analyse statistique
appliquée à ces données, nous n'obtenons qu'une vague idée. On ne peut pas
taper dans le mille à tous les coups.


Il se pencha en avant pour utiliser sur l'écran
une commande laser et dirigea le point de lumière rouge sur la carte.


— Il faudrait aller voir dans ce coin,
vers Bandar Abbas, dans les collines qui dominent le détroit d'Ormuz.


— C'est quel type de terrain? demanda Brognola sans pouvoir détacher ses regards de l'écran.


Evangelista appuya sur la télécommande et une
photo satellite vint remplacer la carte:


Mack Bolan quitta sa chaise et s'approcha de
l'image. 


— Des forêts, dit-il d'un air songeur. 


— Et des grottes qu'on ne peut pas
repérer depuis le ciel, ajouta Evangelista. Ça ne va pas être facile de trouver
des gens cachés dans cette région. C'est sûr.


Kurtzman prit une longue gorgée de café et
demanda:


— Peut-on
retarder l'arrivée du Reagan?


— Non,
répondit Brognola avec une telle autorité que tout le
monde autour de la table comprit qu'il savait quelle était la nature de la
mission top secret menée par le porte-avions dans ces eaux.


— Il faut que Striker
les empêche de transmettre le code à bord, ajouta-t-il.


Puis il se tourna vers l'Exécuteur qui n'avait
toujours pas prononcé un mot, et, avec un regard d'acier déclara:


— Si tu joues avec nous, tu as quatre
jours.


Preston consulta ses notes.


— Voilà le plan, expliqua-t-elle. Striker est largué sur le terrain, il localise la milice de
Hasseim et neutralise l'émetteur avant qu'ils ne puissent s'en servir.


Elle jeta un coup d'œil sur la feuille de
papier posée devant elle pour se rafraîchir la mémoire.


— Le 82e régiment
de parachutistes a toute une brigade sur le pied de guerre au cas où des
renforts seraient nécessaires, et tu auras le soutien aérien des chasseurs du Reagan.


Elle releva la tête, lança un regard vers Bolan
et ajouta: 


— Mais il faut absolument que tu
détruises l'émetteur avant qu'ils puissent s'en servir.


Le Guerrier regardait la photo satellite en
plissant les yeux, comme s'il essayait de voir en dessous de la Canopée. Il
prit la parole sur le ton d'un professionnel qui évalue ses chances sur le
champ de bataille. Sans émotion.


— Il y a combien d'hommes dans cette
milice?


— Moins d'un millier, et nos
renseignements glanés sur le terrain nous indiquent qu'ils
sont divisés en une dizaine d'unités, répondit Preston.


— Leur armement?


— Nous avons un rapport pour toi, déclara
Brognola avant qu'Evangelista n'ait le temps de
répondre. Ils disposent d'un arsenal hétéroclite, un mélange d'armes anciennes et modernes qui viennent des
quatre coins du monde. Aucune cohérence. Tout
un fatras de fusils et d'armes à feu rassemblé par les chefs de guerre au cours
des cinq dernières décennies.


— Vieilles ou modernes, ça ne fait pas de
différence si ces armes peuvent tuer, commenta Preston à voix basse, soulignant
une évidence.


— Est-ce que nous sommes sûrs de savoir
où se trouve l'émetteur? demanda Bolan.


— Non, répondit Gadgets. D'après les
informations que nous ont fournies les satellites, les avions espions et la
C.I.A., il y a trois endroits possibles. Les
probabilités pour que l'émetteur se trouve là sont approximativement de
quatre-vingts pour cent.


— Quatre-vingts pour cent? répéta Bolan
d'un ton interrogateur. D'accord.


— Est-ce que tu veux de l'aide? On peut
alerter l'équipe d'intervention.


Il réfléchit un long moment avant de répondre. 


— Une brigade de
parachutistes devrait suffire. Je les appellerai dès que j'aurai trouvé
l'émetteur. Comme ça, si j'échoue, ils pourront finir le boulot eux-mêmes.


Un silence de plomb s'abattit sur l'assemblée,
comme ils songeaient à ce que ces paroles impliquaient. 


— Il ne reste que quatre jours avant que
le Reagan n'arrive dans le Golfe…, insista Brognola.



CHAPITRE XIV


 


Un vent d'ouest soufflait sur les eaux du Golfe
et soulevait des tourbillons de poussière au-dessus des frondaisons de la
forêt; de gros nuages se formaient quelques secondes avant de retomber en pluie
sur le sol. Ali Ansari Hasseim ajusta son keffieh camouflant la cicatrice qui
lui traversait le visage. Mais ce n'était
pas par souci des apparences qu'il se couvrait ainsi la face. Il lui fallait
respirer à travers l'étoffe pour ne pas se remplir les poumons et les narines
des épais grains de sable qui flottaient dans l'air.


Il regarda le détroit d'Ormuz
à plusieurs dizaines de mètres en contrebas, et se répéta mentalement son plan
d'attaque pour la millième fois. Derrière lui, un émetteur à micro-ondes était
dissimulé dans la grotte, protégé des éléments par une bâche en tissu
imperméable de camouflage. Deux ordinateurs portables étaient rangés à côté de
l'émetteur, attendant d'être équipés du programme qui allait rendre les
vaisseaux américains vulnérables. Hasseim et Abbas, son lieutenant, étaient les
deux seuls terroristes à posséder le flash drive sur
lequel figurait le code. L'un d'eux serait présent au moment de passer à
l'action.


Il plissa les yeux encore une fois pour se
protéger de l'éclat du soleil que reflétaient les eaux du Golfe et se
représenta l'attaque sur la marine américaine.


Son vaste réseau d'espions l'avait informé que
le Ronald Reagan, le plus moderne des porte-avions de la marine U.S.,
devait arriver d'ici quelques jours pour relever l'Eisenhower. Il avait
reçu de nombreuses confirmations quant à l'arrivée imminente du porte-avions.
Il était essentiel d'établir un agenda extrêmement précis, et de pouvoir
disposer ses forces au bon moment. 


Cependant, Hasseim avait un doute: une fois le
bouclier électronique neutralisé, les « infidèles
» pourraient-ils le rétablir rapidement? Une telle manœuvre ne leur serait
certainement pas impossible, ce qui signifiait que le moment pendant lequel il
aurait la possibilité de frapper avec tout son arsenal serait très court. Il se
demanda encore comment il avait pu omettre de poser cette question essentielle
à l'ingénieur. Il avait dû être obnubilé par l'inventaire de ses missiles et
l'organisation de la transaction, pour oublier une question primordiale comme
celle-là. Il s'en voulut encore d'avoir ordonné prématurément l'exécution de
cette putain. Même si elle lui avait fait preuve d'un tel manque de respect en
impliquant des gangsters de Las Vegas dans cette transaction, il aurait dû
patienter encore un peu. En y repensant, il se disait qu'il aurait dû kidnapper
cette femme et la faire venir là comme consultant pour s'assurer que tout se
passerait bien. Il aurait eu largement le temps de la tuer par la suite.


Le cri d'un faucon lui fit lever les yeux, et
il vit alors deux rapaces qui s'élevaient dans le ciel. Puis, de nouveau, il
scruta l'horizon. Dans le brouillard, il apercevait indistinctement la
silhouette d'un bateau de guerre iranien. Un jour, songea-t-il, toutes ces
nations impérialistes seraient chassées de la région et les seuls vaisseaux à
traverser le golfe Persique appartiendraient aux pays voisins. Ali Ansari
Hasseim était prêt à donner sa vie pour que ce rêve devienne réalité.


Des bruits de pas derrière lui le sortirent de
sa rêverie. Il se retourna et vit Abbas qui venait dans sa direction en se
hâtant.


— Sont-ils vraiment à Sirik?
demanda Hasseim quand son lieutenant arriva à sa hauteur.


— Absolument. Il y en a cinquante. Ils
apportent une centaine de missiles.


— Des Stingers de fabrication américaine?


— Oui. Les cent autres sont partagés
entre ici et Al Khasab. Nous ajouterons les Grails qui sont déjà en notre possession. Tu sembles
inquiet?


Hasseim secoua la tête avant de répondre.


— Non, je ne suis pas inquiet. Mais nous
risquons de rencontrer des problèmes de communication. Nos combattants doivent
comprendre que dès que le bouclier électronique sera neutralisé, ils ne
disposeront que d'un temps limité pour faire feu avec leurs missiles. Il faut nous assurer qu'ils connaîtront le moment exact où nous
enverrons le code au système de défense du porte-avions.


— Dès que
le message sera envoyé, nous ouvrirons le feu. Les hommes, à Sirik et Al Khasab, suivront notre
exemple et tireront sur la cible en même temps que nous, répondit Abbas.


Hasseim hocha la tête, mais son regard
trahissait son angoisse tandis qu'il interrogeait la ligne d'horizon comme si
elle pouvait lui révéler l'avenir.


— Nous réussirons, lui déclara Abbas avec
assurance. C'est notre destin. C'est lui qui a mis ces missiles entre nos
mains, c'est le destin encore qui a mené cette femme ingénieur jusqu'à nous,
maudite soit cette chienne! Et c'est le destin qui livrera nos ennemis entre
nos mains.


Hasseim gardait le silence. 


— Nous réussirons! répéta Abbas.


 


Timothy Bergeron s'appuya au dossier de sa
chaise et s'étira les bras et le dos. Il arrivait à la fin de sa garde. Il ne
s'était rien passé d'anormal au cours des six dernières heures.


Ce calme lui convenait parfaitement. Il y avait
des ingénieurs de chez Nautech à bord et le capitaine Gifford avait fait un
rapport à l'équipage, notamment les artilleurs et les informaticiens, sur la
possibilité qu'un virus vienne contaminer ADAS. Bergeron osait à peine imaginer
les conséquences si le bouclier électronique leur faisait soudain défaut.
Pendant leur période de formation, les membres de l'équipage avaient vu un film
sur l'USS Stark. La frégate américaine qui avait été attaquée en 1987
par un mirage FI iraqien. A cette époque le système
ADAS n'existait pas, et deux missiles Exocet avaient atteint le Stark de plein
fouet, tuant trente-sept marins et en blessant vingt et un. Le fait qu'aucune
arme à bord n'avait riposté avait incité la marine à développer ADAS, un
système automatique de défense pour protéger les bâtiments. Si ce système
faisait défaut, tout le monde à bord risquait de se retrouver face à un grave
danger.


La porte du centre de commandement s'ouvrit et
Jim Haley entra; il venait relever Bergeron. Il marqua une pause, sans doute
pour que ses yeux s'habituent à l'éclat morne de la lumière écarlate qui
baignait la pièce.


— Comment ça se passe? demanda-t-il à
Bergeron, sans se soucier des formules officielles qu'ils étaient censés
s'échanger au moment de la relève de la garde.


— Rien à signaler, répondit Bergeron. Tu
es prêt?


— Ouais, tu peux maintenant considérer
que tu as officiellement fini ton tour de garde.


Haley prit place dans le fauteuil de Bergeron.
Ce dernier attendit que l'ordinateur accepte sa signature avant de s'en aller.


— Qu'est-ce que tu penses de cette
histoire de virus? demanda Haley comme il faisait passer une série de tests au
système de défense.


— Franchement,
mon vieux, je ne sais pas. Mais je suis sûr que les ingénieurs de Nautech
sauront parer à toutes les situations, et donc, même s'il y a un virus, je suis
convaincu qu'il ne se passera rien de grave.


— Souviens-toi du Stark, dit
Haley.


Ses paroles sonnaient comme un cri de guerre: «
Souviens-toi de Fort Alamo, ou souviens-toi de Pearl Harbour. » Autant de
moments historiques et de slogans qui avaient su galvaniser le peuple
américain.


— Je sais, avec tous ces avions sur le
pont, sans parler des pertes humaines en cas d'attaque, ce serait très mauvais
si ADAS devait rencontrer des dysfonctionnements, ne serait-ce que pour une
période très courte.


— C'est bon, je suis connecté et le
système est opérationnel, bonne nuit.


Bergeron salua son camarade, prit son sac
contenant un certain nombre de dossiers à lire et un sandwich, puis quitta le
centre de commande.


A l'extérieur de cette pièce étouffante, l'air
lui parut frais et parfumé. La mer était calme, et le porte-avions à propulsion
nucléaire voguait sereinement vers sa destination. fi était à trois jours de
mer du golfe Persique.



CHAPITRE XV


 


Le petit hélicoptère décrivit un cercle, tandis
que Bolan ajustait le radar que Gadgets lui avait fourni. En s'appuyant sur des
renseignements glanés par satellites et tous les avions espions qu'on pouvait
déployer dans la région, l'équipe de Kurtzman avait pu déterminer dans quel
secteur exactement la milice A'mjuur de Hasseim
s'était réfugiée. Juste en dessous de cette montagne une forêt dense s'étendait
sur deux kilomètres carrés jusqu'aux rives du détroit d'Ormuz. C'était là que
les terroristes avaient été localisés et là aussi que Bolan s'apprêtait à
sauter.


Vêtu de son treillis camouflage, le visage et
les mains couverts d'un maquillage vert et noir aux motifs irréguliers, Bolan
offrait un spectacle inquiétant à l'arrière de cet hélicoptère ultra
performant, conçu pour transporter deux personnes. Il communiquait avec le
pilote grâce à des écouteurs sans fil et des micros intégrés à leurs masques à
oxygène.


— J'ai repéré l'endroit, dit Bolan en
consultant le radar.


— C'est
bon!


Jack Grimaldi immobilisa l'appareil dans les
airs, pendant que le passager se préparait à sauter.


Bolan s'extirpa difficilement du siège étroit à l'arrière.
Il était naturellement grand et sa ceinture de combat prenait une place énorme.


— Je serai là si tu as besoin de moi, lui
dit le pilote.


Bolan était entièrement équipé pour la bataille
qui s'annonçait: sa ceinture était pleine de
munitions et de grenades, et une
poche contenait un sac en plastique avec de l'eau et un chargeur. Un dernier
regard sur le GPS, et Bolan mit ses
lunettes de vision nocturne,
enleva son masque à oxygène et sauta
hors de l'hélicoptère.


Le Guerrier retint son
souffle tandis qu'il descendait comme une pierre; il arriva rapidement à sa vitesse maximale, qui lui donnait l'étrange sensation de flotter. Quand le petit altimètre lui indiqua qu'il était à moins de sept mille
pieds, il expira et se mit à
respirer normalement.


— En dessous de sept,
dit-il. 


— Bien reçu, répondit le pilote. Je te
vois.


Bolan avait fait d'innombrables sauts en chute
libre dans des zones arides ou glaciales. Jack allait rester à une altitude supérieure à dix mille pieds pour
ne pas être repéré. Bolan, lui, n'ouvrirait son parachute que lorsqu'il serait
assez bas pour que les radars ne puissent pas signaler sa
présence à l'ennemi. Ils opéraient dans l'espace aérien iranien. Ayant choisi de sauter en chute
libre, Bolan allait pouvoir attaquer son premier objectif par surprise.
Ensuite, son pilote et ami viendrait le récupérer et
l'emmènerait jusqu'à son prochain objectif.


Une forêt peu épaisse s'étendait sous lui.
Au-delà du toit de verdure formé par les pins parasols, il espérait trouver la
milice de Hasseim. Il s'était souvent entraîné à sauter au milieu des arbres,
la technique exigeait une
manipulation parfaite des câbles du parachute pour un atterrissage en douceur.


Tout en gardant un œil sur l'altimètre, Bolan voyait les branches se rapprocher à une vitesse
affolante. A trois cents pieds, il tira sur la corde et le parachute miniature
qu'il portait dans le dos s'ouvrit avec un bruit de bouchon de champagne. Le
Guerrier fut tiré en arrière et serra les dents, comme la toile de nylon ultra
dense ralentissait sa chute. Quelques secondes plus tard, il sentit que ses
pieds effleuraient un arbre et il se mit à actionner les câbles de direction.
Le parachute se détendit comme un parasol et il descendit lentement et
doucement jusque sur une grosse branche à environ dix mètres du sol. Il attrapa
une deuxième branche pour maintenir son équilibre et attendit sans bouger afin de s'assurer que son perchoir était
assez solide. Puis il avança prudemment jusqu'à ce qu'il arrive à hauteur du
tronc.


L'Exécuteur se débarrassa du harnais du
parachute en moins d'une seconde et l'accrocha à l'arbre pour qu'une sentinelle
ne le découvre pas par hasard. Il dégaina son Beretta et jeta un coup d'œil sur
les environs à travers ses lunettes de vision nocturne.
Les verres amplifiaient cent fois la moindre source de lumière. On avait
l'impression de voir le paysage sous un ciel nuageux, mais comme en plein jour.
Il ne savait pas s'il était très proche ou pas de la milice qu'il s'apprêtait à
attaquer dans cet espace boisé, il ne bougea pas d'un millimètre et continua à
écouter et observer.


Quand il eut la certitude qu'il n'y avait
aucune activité à proximité, il fit passer les lunettes sur le mode infrarouge.
Il crut voir alors autour de lui un paysage enneigé parsemé de petites
silhouettes d'animaux sauvages se mouvant au milieu de la végétation. Bolan
inspecta son équipement une dernière fois, avant de se laisser glisser au pied
de l'arbre. Une fois à terre, il changea de nouveau et mit ses lunettes sur le
mode vision nocturne. 


— Au sol, murmura-t-il. 


— Bien reçu, répondit immédiatement le
pilote.


L'analyse des données avait permis d'établir la
présence d'une concentration de combattants à une centaine de mètres de
l'endroit où Bolan avait atterri. Il suivit en courant un étroit sentier et
atteignit une étendue humide et marécageuse envahie de hautes herbes. Sachant
qu'il s'était profondément enfoncé en territoire ennemi, sa tactique consistait
à marquer des arrêts réguliers pour essayer de repérer d'éventuelles
sentinelles. S'il était assez près du camp, on pouvait être sûr qu'un garde
surveillait les environs. Il s'installa au milieu des roseaux hauts de deux
mètres et choisit une position qui lui permettrait d'attendre plus de deux
heures si nécessaire. Il respira calmement, régulièrement et atteignit une
sorte de transe qui magnifiait ses pouvoirs sensoriels.


L'Exécuteur n'eut pas à patienter longtemps. Il
entendit des pas, trois hommes, trois démarches différentes; ils venaient dans
sa direction et allaient déboucher devant lui, sur le chemin à une vingtaine de
mètres, juste après le tournant. La sueur ruisselait sur son front et suivait
le contour de ses lunettes, pour couler le long de ses joues. Les moucherons et
les moustiques lui rentraient dans le nez et les oreilles, à la recherche d'un
endroit qu'il aurait oublié quand il s'était aspergé de produit afin de se
protéger des insectes, avant de monter dans l'hélicoptère. Il tâchait d'ignorer
la torture qu'ils lui infligeaient, restait de marbre derrière les hautes
herbes, s'autorisant seulement à cligner des yeux de temps à autre, quand il
sentait que ses pupilles, derrière les verres à haute technicité, devenaient
trop sèches pour fonctionner normalement. Il fermait d'abord une paupière, puis
l'autre, pour que son environnement ne disparaisse jamais entièrement de sa
vue, ne serait-ce qu'une fraction de seconde. Ce combattant aguerri avait
appris au cours des années dans les jungles les plus impitoyables du globe que
le moindre détail pouvait faire la différence entre la
vie et la mort.


Tandis que Bolan regardait à
travers ses lunettes I.L., trois combattants islamistes apparurent.
Ils étaient équipés d'armes de première classe, Heckler
& Koch MP-5N, une des variantes plus petite du pistolet-mitrailleur de
prédilection des commandos de marine, conçu pour recevoir un chargeur de trente
balles de 9 mm Parabellum. Impressionnante pièce d'artillerie personnelle…


Les soldats bavardaient avec décontraction,
l'arme à l'épaule. Ils passèrent devant l'endroit où Bolan était posté sans
rien remarquer et s'arrêtèrent quinze mètres plus loin, quand ils entrèrent
dans une clairière entourée d'épais buissons. Ils s'assirent par terre, burent
dans leurs gourdes et grignotèrent des barres énergétiques qu'ils sortirent des
poches de leurs chemises. L'un d'eux s'éloigna au milieu de la végétation sans
doute pour aller pisser, et Bolan quitta sa position pour lui emboîter le pas.


Il se glissait silencieusement à travers la
végétation, se rapprochait et s'arrêta à trois mètres, tandis que l'homme
baissait sa braguette pour se soulager contre un vieux cyprès noueux. Les
créatures de la nuit faisaient entendre une symphonie sonore de cris et de
coassements, les lézards, les crapauds, laissaient retentir leurs chants
d'amour préhistoriques, ponctués par les sifflements d'un prédateur. On
entendait également le vrombissement exaspérant des insectes qui avaient
colonisé cette région humide depuis le début des temps.


Bolan jaillit, le Beretta à la main, et
atteignit le terroriste avant même qu'il n'ait le temps de réagir. Un coup sec
sur la nuque assené avec la crosse de son pistolet mit l'autre hors d'état de
nuire. Il s'effondra sur le sol, inerte. Bolan le retourna et lui lia les mains
dans le dos avec une solide cordelette de nylon qu'il sortit de sa ceinture.
Avant de partir affronter les autres, il prit le MP-5 de celui qu'il venait de
neutraliser et le jeta le plus loin possible au milieu des buissons. Il sortit
le Desert Eagle de son
holster de hanche et retraça les pas du terroriste. Il entra dans la clairière
à l'endroit exact où l'homme l'avait quittée. Il fallut une bonne seconde avant
que les deux autres ne se rendent compte que ce n'était pas leur camarade, mais
un inconnu qui se dressait maintenant devant eux, une arme dans chaque main.


— Halte! cria Bolan.


Ils ne parlaient sans doute pas l'anglais, mais
l'Exécuteur savait que dans une telle situation les paroles étaient superflues.
Ils hochèrent la tête, les yeux rivés aux canons pointés sur eux et ils
lâchèrent leurs armes. Ils entrecroisèrent leurs doigts derrière la nuque et
lancèrent des regards assassins vers leur ennemi. Bolan agita ses pistolets et
ils s'agenouillèrent.


L'Exécuteur leur ordonna alors par geste de se
mettre à plat ventre et ils obéirent. Bolan rangea son Desert
Eagle, mais, brandissant toujours le Beretta, il
s'avança en sortant d'autres liens de son sac.


L'un des hommes cria quelques
mots à son compagnon et releva la jambe pour donner un coup de pied dans le
genou de Bolan. Il se cambra et se redressa d'un bond, fit un tour sur lui-même
et atterrit les deux pieds au sol, tournant le dos au Guerrier.


Ce dernier recula et appuya sur la détente,
trois balles vinrent se loger entre les omoplates du terroriste. Les balles de
9 mm le projetèrent contre le sol et il s'effondra dans un nuage de poussière
de façon beaucoup moins acrobatique que lorsqu'il avait essayé de se relever un
peu plus tôt. L'autre combattant roula sur le côté, essayant désespérément
d'agripper un poignard attaché à sa cheville. Comme sa main se refermait sur la
poignée de cuir, Bolan fit feu de nouveau, creusant un tunnel entre ses deux
tempes. L'homme fut agité d'un soubresaut avant de s'immobiliser sur le dos,
fixant l'éternité de ses yeux ouverts et aveugles.


Bolan se précipita vers les cadavres. Après une
fouille sommaire, il conclut qu'ils n'avaient sur eux rien qui puisse
représenter un intérêt stratégique. Il jeta un dernier coup d'œil sur les corps
par-dessus son épaule, puis s'enfonça entre les arbres à grands pas. Il se
dirigea tout doit vers le troisième homme, assommé et ligoté au pied d'un
cyprès. Bolan le releva en le tirant par le bras et le mit en position assise.
Puis il attacha ses poignets au tronc. Il avait à peine fini que le prisonnier
reprenait connaissance.


L'homme regarda de droite et de gauche, à la
recherche de son agresseur. Il tira sur ses liens;
et quand il comprit qu'il n'y avait rien à faire, il entonna un chant
lancinant. Bolan reconnut qu'il s'agissait d'un chant de mort. L'homme priait.
Il s'imaginait qu'il allait être assassiné froidement.


Après l'avoir bâillonné, l'Exécuteur s'éloigna et se fondit dans l'obscurité en
quelques secondes, disparaissant au milieu de la végétation. Il s'arrêta devant
les cadavres des deux autres qui attiraient déjà des essaims de mouches,
tournoyant frénétiquement dans la chaleur nocturne. Il se baissa, prit leurs
MP-5 et les jeta au loin.


— Deux morts et un troisième terroriste
neutralisé, dit-il à voix basse dans son micro.


— Bien reçu, répondit Jack Grimaldi.


Le Guerrier traversa le bosquet d'arbres en
suivant un itinéraire perpendiculaire à celui qu'avait emprunté la patrouille
et réfléchit à ce qu'il devait faire maintenant. Les experts en cybernétique
pensaient que Hasseim avait dû diviser ses forces, surtout s'ils étaient
équipés d'un important arsenal de missiles. Ainsi, ils pourraient continuer
leur attaque si un de leurs sites était pris d'assaut. Son sens du combat en
alerte, Bolan passait en revue les scénarios qu'il avait évoqués au Ranch avec
Evangelista Preston. Ils avaient songé qu'il pourrait tomber sur une grotte
abritant une centaine de combattants islamistes, et ils avaient décidé que s'il
devait confronter une force supérieure à deux douzaines d'hommes, il ferait
appel au 82e régiment de parachutistes pour lui prêter
main-forte. Ils étaient en stand by et le pilote pouvait les contacter à tout moment sur une autre fréquence. Bolan n'avait qu'à demander.


Il entendit un bruit droit devant. Il se mit à
plat ventre et rampa jusqu'au tronc d'un gros arbre. Il jeta un coup d'œil à
travers les buissons et repéra deux terroristes à une trentaine de mètres. Ils
étaient en train de disposer un fil le long d'une pente. Il tourna un bouton
sur le côté de ses lunettes et la scène lui apparut, magnifiée quinze fois. Il
les vit alors disparaître derrière un empilement de sacs de sable en déroulant
le fil derrière eux.


Bolan inspecta l'étendue devant ce bunker de
fortune. Sans son expérience, il n'aurait peut-être pas remarqué la mine
antipersonnel Claymore M-18 en forme de croissant de lune qu'ils étaient en
train d'installer sur le flanc de cette colline en pente douce. Mais Bolan en
avait disposé lui-même assez souvent pour comprendre ce qu'ils faisaient.


Il prit note de l'angle auquel la mine était
disposée et quitta son abri derrière le cyprès. Pour sortir du champ d'action
de soixante degrés de la claymore il lui faudrait faire un demi-cercle d'une
cinquante de mètres, avant de reprendre sur le côté. Les arbres sur sa gauche
étaient disposés en petits bosquets entre lesquels il risquait d'être vu. Il
décida de ramper vers la droite en se collant au sol; il passa à travers les
herbes sauvages creusant la distance qui le séparait des deux combattants
cachés derrière les sacs de sable.


Les claymores étaient forcément disposées sur
un périmètre proche du camp. Et il voulait pouvoir attaquer ce poste avancé
sans alerter les autres.


Il atteignit un ravin perpendiculaire à sa
course, creusé des millions d'années auparavant à la fin de l'ère glaciaire
dans ce berceau de l'humanité. Ce ravin offrait une barrière naturelle autour
du camp des terroristes, le protégeant sur son flanc gauche aussi efficacement
que des rouleaux de barbelés. Bolan en conclut que les deux hommes avaient
disposé leur mine anti personnelle sur le point le plus éloigné du campement.
Il vérifia que le chargeur du Beretta était bien en place. Et il continua sa
progression de façon à les prendre à revers.


Ils lui tournaient le dos, avec leurs MP-5 à
portée de la main. Les hommes qui étaient partis en patrouille ne portaient pas
de gilets pare-balles et Bolan supposa qu'il en était de même pour ceux-ci. Il
n'était plus qu'à une vingtaine de mètres. Il les mit en joue, le Beretta
toussota deux fois de suite en l'espace d'une seconde, crachant la mort, les
balles de 9 mm les atteignant en plein cœur.


L'Exécuteur courut jusqu'à leur position,
repéra le dispositif de mise à feu de la claymore, une boîte en plastique à peu
près de la taille d'un paquet de cartes. Il le posa sur les sacs de sable où il
pourrait s'en saisir facilement au moment de battre en retraite et suivit le
fil vers le bas de la pente jusqu'à la mine. Bolan retourna la claymore pour
qu'elle soit face à la pente. Il ne savait pas s'il s'en servirait au moment de
décrocher, mas il était sûr d'une chose: quel que soit
le scénario, il fallait qu'elle
soit disposée autrement.


Bolan approcha du camp en ligne droite depuis
les sacs de sable. Une unité bien entraînée aurait placé ses défenses en
quinconce. Avec le ravin sur sa droite et les claymores couvrant des étendues
sur un angle de soixante
degrés, il conclut que le poste avancé le plus proche se trouverait à environ
quatre-vingts mètres. Il allait l'éviter en allant droit vers le centre.


Au sommet du mamelon, une petite grotte
s'enfonçait dans le flanc de la colline. Si l'émetteur
à micro-ondes était dans le coin, on l'avait forcément caché au fond de cette
grotte. Bolan s'agenouilla
derrière un buisson et inspecta le camp à travers ses lunettes I.L. Des tentes
avaient été érigées en un groupe compact à l'entrée de la grotte et diffusaient
une légère lumière. Une demi-douzaine d'hommes bavardait à voix basse. Bolan
tourna son attention vers la grotte et vit qu'elle était beaucoup trop petite
pour abriter un émetteur comme celui qu'il
avait saisi au Manitoba. C'était toutefois un des trois lieux qu'on lui avait
signalés comme représentant un danger possible. Il fallait aller voir pour
avoir la certitude que l'émetteur n'était
pas là. Il s'accroupit
et sprinta tête baissée vers quelques oliviers sauvages.


L'Exécuteur essuya des coups de feu dès qu'il
atteignit son but. Il plongea sur la droite, espérant que les arbres lui
offriraient un semblant de protection. Il dégaina le Desert
Eagle du holster qu'il portait sur la hanche et
riposta. Les rugissements du calibre 44 indiquèrent immédiatement sa position à
ses ennemis. Une poignée de terroristes sortit de la grotte pour venir se
joindre aux autres qui se ruaient vers leurs armes. Bolan prit pour cible les
deux premiers qui lui avaient tiré dessus. Ils étaient agenouillés derrière des
arbres, le haut de leurs têtes apparaissait au-dessus du canon trapu du MP-5.
Avant que leurs camarades puissent se mêler au combat, Bolan pointa son Beretta
dans leur direction. Il appuya sur la détente plusieurs fois de suite, le plus
rapidement possible, envoyant des rafales de trois balles.


La première atteignit le terroriste qui se
trouvait sur la droite et lui fit exploser le front, un nuage écarlate s'éleva
dans la nuit et repeignit le tronc de l'arbre en rouge. Sans que sa riposte
baisse d'intensité, Bolan se tourna vers l'autre combattant, et réduisit en
charpie le petit cyprès qu'il avait choisi pour se mettre à l'abri. Les balles
traversèrent le bois comme une armée de termites et dévorèrent le visage du
tueur. Tout le haut de son crâne fut projeté en arrière. L'arbre s'inclina sur
le côté, là où les balles l'avaient creusé, puis s'abattit comme s'il avait été
coupé à la tronçonneuse, et rebondit sur le sol à côté du cadavre du milicien.


Le plomb brûlant saturait l'atmosphère tandis
que les autres combattants essayaient de décharger leurs armes vers Bolan. Les
balles de 9 mm heurtaient la base des oliviers avec une telle fréquence qu'on
avait l'impression d'entendre un roulement de tambour. Le Guerrier
se colla au sol.
Puis il recula de quelques centimètres, protégé par les racines, il sortit
le chargeur de la crosse du Beretta et le remplaça par
un plein.


Il jeta un coup d'œil sur
la gauche et vit un
terroriste qui se précipitait
vers un rocher. L'Exécuteur lâcha une rafale qui
dessina une diagonale en travers de sa poitrine. Il fut soulevé
par la force de l'impact et son corps
sans vie retomba à quelques dizaines de centimètres
du rocher qu'il essayait d'atteindre. Un feu nourri s'abattit alors sur la position de Bolan provenant de l'entrée de
la grotte. Quatre hommes l'avaient pris pour cible.
Tout en restant plaqué au sol, il rangea
le Desert Eagle et sortit
de sa poche deux grenades
explosives M-68.


Il les lança par-dessus sa tête, l'une après
l'autre, extrêmement rapidement. Quelques secondes plus tard, on entendit l'écho de l'explosion
dans la forêt et le sol
trembla. Les cris de
rage qui s'élevèrent indiquèrent à Bolan que ses projectiles avaient trouvé leur cible. Avant que ses ennemis ne puissent
lui rendre la monnaie de sa pièce, il
s'était redressé et chargeait à grands pas en tirant des deux mains.


Un milicien arriva vers lui en courant, il
essayait de mettre le chargeur dans son MP-5 tout en relevant le canon de son
arme vers l'assaillant. Bolan appuya sur la détente du Beretta une seule fois
et la partie supérieure de la tête de l'ennemi disparut en une explosion d'os et de cervelle. Emporté par son élan, il fit
encore quelques pas avant de
s'effondrer.


La grotte était à moins de dix mètres. Avec ses
deux pistolets qui crachaient des flammes pour obliger les miliciens à se
maintenir à distance, Bolan avança jusqu'à ce qu'il puisse voir à l'intérieur.
Une fois qu'il eut la certitude que l'émetteur n'était pas là, il tourna les
talons, décidé à battre en retraite avant que les hommes qu'il entendait de
l'autre côté de la colline débouchent en haut de la pente.


Il aperçut les premiers renforts qui
débarquaient sur la scène, crachant le feu. Le premier des combattants fut vite
rejoint par deux de ses camarades, leurs armes poussaient des cris de mort,
dans un fracas dément.


Bolan se retira en vidant ses deux chargeurs.
Il les remplaça par des pleins sans s'arrêter
de sprinter vers les sacs de sable. Quand il fut assez près, il plongea, et
atterrit de l'autre côté du bunker tandis qu'un troisième poursuivant
apparaissait, le visage illuminé par les flammes orangées qui sortaient du canon de son
pistolet-mitrailleur.


Derrière les sacs de sable,
Bolan riposta avec ses deux
armes. Le premier homme à arriver en haut de la colline prit trois balles de
Magnum 44 en pleine poitrine. Il virevolta comme une toupie prise de folie,
avant de s'effondrer sur le sol
couvert de feuilles.


Il fut suivi de
deux autres combattants, qui pensaient visiblement surprendre leur assaillant à découvert. Ils payèrent très cher leur erreur
de jugement. Bolan fit trois trous dans le premier avec son
Desert Eagle, de la cuisse à l'épaule, et son acolyte fut supprimé une seconde plus tard, d'une
seule balle à la tête qui faillit le décapiter.


Bolan se releva d'un bond et saisit le
détonateur de la claymore au sommet de la pile de sacs de sable, là où il
l'avait laissé un peu plus tôt. Il partit à toutes jambes vers le bas de la
colline avant que des troupes supplémentaires n'arrivent, emportant le
détonateur et en tirant le fil derrière lui. Dès qu'il
se retrouva de l'autre côté de la mine antipersonnel, il chercha un abri,
sachant que ses poursuivants étaient tout juste à quelques secondes derrière
lui.


Ils avaient le désavantage de ne pas savoir
combien d'hommes les avaient attaqués. Mais grâce à la supériorité que leur
conféraient leurs MP-5, ils espéraient pouvoir surmonter leur ignorance et leur
manque d'expérience.


Bolan trouva refuge derrière les racines
noueuses d'un arbre séculaire, le détonateur de la claymore dans une main et le
Desert Eagle dans l'autre.


Comme il se refaisait mentalement le scénario
du début de la fusillade, il conclut qu'il avait dû affronter au maximum une
douzaine de combattants. Après les trois qu'il avait surpris au cours de leur
patrouille, deux dans le bunker derrière les sacs de sable et les cinq qu'il
venait de descendre, il ne pensait pas qu'il aurait à affronter plus d'une autre
douzaine. La grotte ne pouvait pas contenir beaucoup plus d'hommes.


Il attendit en silence, guettant le haut de la
colline. Ils apparurent au bout de quelques secondes,
huit ou neuf terroristes descendant la pente, accroupis pour qu'on
ne voie pas leurs silhouettes se détacher contre le ciel nocturne. S'ils
étaient restés debout, Bolan aurait pu les abattre l'un après l'autre comme à
un stand de tir.


L'Exécuteur avala sa salive, se passa la langue
sur ses lèvres sèches et attendit qu'ils soient à hauteur de la mine. Depuis
son poste, il voyait parfaitement la disposition de
l'engin explosif. Il se mit à calculer l'angle idéal,
d'une
ouverture de soixante degrés environ pour couvrir tous ses ennemis. Il fallait
que pas un n'en réchappe. Immobile comme une statue, il guettait le meilleur
moment pour faire partir les sept cents boules de métal.


L'un de ses ennemis, qui devait être équipé de
lunettes avec vision nocturne, le repéra.
Il ouvrit le feu, les balles soulevèrent des nuages de poussière et des bouts de
racine à quelques centimètres à peine de son visage. Bolan appuya immédiatement
sur le détonateur de la claymore, un fracas épouvantable résonna sur toute la
colline, le sol se mit à trembler comme si le marteau de
Thor s'était abattu sur la Terre.


Bolan inspecta le flanc de la colline pour voir
s'il restait des survivants. Il entendait comme un vrombissement au creux de
ses oreilles, il avait
l'impression que sa tête allait éclater. Très rapidement, il vit qu'il ne
restait personne. La terre avait été labourée en un arc de cercle, on aurait
dit un gigantesque nid de guêpes formant un parfait éventail. Les corps étaient
éparpillés çà et là, à l'endroit où l'explosion de la mine les avait surpris,
leurs vêtements avaient été réduits en une bouillie rougeâtre. 


— Ce n'est pas ici, dit l'Exécuteur dans
son micro. Dirigeons-nous maintenant vers l'objectif numéro deux. 


— Bien reçu, répondit le pilote, je passe
te prendre.


Le petit hélicoptère descendit au milieu de la
clairière et s'immobilisa au-dessus des sacs de sable, puis se posa à une
dizaine de mètres de Bolan. Celui-ci courut vers l'appareil, sauta dans le
cockpit, et ils s'élevèrent dans les airs sans plus tarder.


— On m'envoie des informations en temps
réel, expliqua Jack Grimaldi, comme ils prenaient-de
l'altitude et de la vitesse. Les drones ont détecté des micro-ondes de l'autre
côté du détroit. Quelqu'un à Bandar Lengeh a pris la
frégate pour cible. 


— Il s'entraîne, répondit Bolan. Il a
pris un bateau dans sa ligne de mire, mais ce n'est qu'une répétition pour
l'attaque sur le Reagan.


L'engin tremblait en prenant de l'altitude, les
pales avaient du mal à brasser assez d'air pour maintenir une vitesse maximum.
Le moteur hurlait. Bolan rechargea ses pistolets en se demandant combien de
grottes pouvaient bien exister dans cette montagne. Ils avaient arrêté leur
choix sur trois sites. Mais que faire si l'émetteur ne se trouvait dans aucun
d'entre eux? Il n'avait pas l'intention de découvrir son emplacement en
assistant au pire scénario, quand le Reagan arriverait.


A cette altitude, Bolan voyait l'aube pointer à
l'horizon. Dans peu de temps, il ferait jour, ce qui faciliterait la tâche de
troupes défendant une position fortifiée. L'Exécuteur espérait attaquer et
repartir avant les premiers rayons du soleil.


— Nous approchons de l'objectif, indiqua
le pilote, nous commençons la descente vers la clairière.


Bolan prit la corde enroulée sur elle-même et
posée sur le plancher de l'hélicoptère puis la jeta à l'extérieur. Tandis que
le pilote se rapprochait encore du sol il se laissa glisser jusqu'en bas, le
plus rapidement possible pour ne pas offrir une cible idéale à l'ennemi. Il
atteignit le sol à peine quelques secondes après avoir quitté l'appareil. Il
repéra immédiatement un rocher d'environ un mètre de hauteur et alla se
planquer derrière. Tandis que le pilote s'éloignait et que l'hélice fendait
l'air bruyamment, Bolan inspecta son nouvel environnement.


D'après son GPS, il se trouvait à une centaine
de mètres de la deuxième grotte. Une pente abrupte se dressait devant lui, et
il vit l'objectif au sommet, qui s'enfonçait dans le flanc de la colline. Il se
souvint d'avoir vu sur les photos de reconnaissance prises par les drones une
sorte de plateau à l'entrée de la grotte d'une largeur d'à peu près vingt mètres.
Il vérifia son équipement rapidement, puis fit passer ses lunettes en mode
infrarouge. L'image se stabilisa et il put jeter un regard circulaire sur
l'endroit.


On avait installé un système de sécurité sur le
périmètre. Il espérait que c'était là une indication quant à la valeur
stratégique de la grotte. Cinq rayons laser s'entrecroisaient à la base de la
colline pour en empêcher l'accès. Bolan s'accroupit et progressa ainsi jusqu'au
système de sécurité, puis il mit un genou à terre et attendit derrière un épais
buisson. Ce n'était pas une installation très sophistiquée. Cinq rayons
descendaient en ligne droite le long du flanc de la colline à hauteur des
genoux. C'était suffisant pour un intrus qui viendrait sans s'être équipé
d'infrarouges, mais Bolan n'eut aucune difficulté à repérer les rayons, et il
put facilement les enjamber sans déclencher l'alarme. S'il n'y avait pas
d'autre système de protection autour du camp, il pourrait arriver à portée de
l'ennemi avant même d'avoir essuyé des coups de feu.


Il avança lentement mais avec détermination, et
commença à monter. Il accéléra alors le rythme de sa progression. Un oiseau de
nuit poussa son cri perçant. Bolan s'assura d'être bien ancré au sol pour ne
pas glisser et prendre le risque de laisser son pied ou sa jambe traverser un
des rayons laser.


Le détroit d'Ormuz était à environ un kilomètre
derrière lui. La frégate de la marine de guerre que Bolan et le pilote
utilisaient pour les décollages et les atterrissages au cours de ce blitz était
à l'entrée du bras de mer et paraissait minuscule dans le lointain. Un
ronronnement sonore vint se faire entendre et crut en intensité. Bolan reconnut
immédiatement le bruit d'un émetteur à micro-ondes en train de se recharger.
Son intuition ne l'avait pas trompé, Hasseim s'entraînait avec le système en
attendant l'arrivée du Reagan.


L'Exécuteur se mit à plat ventre et attendit.
L'atmosphère était électrique comme avant un orage. Il se mit à quatre pattes
et s'obligea à respirer lentement et longuement. La forêt commençait à bruisser
de bruits d'oiseaux: le jour n'allait plus tarder. Il reprit sa marche.


Il portait un épais sac en plastique plein
d'explosifs et d'eau. La force destructrice de ces explosifs était
considérable, mais ils devaient être utilisés rapidement. Une fois sorti de
l'eau, l'acide picrique se mettait à sécher, entraînant une réaction chimique
qui avait pour résultat de créer une substance extrêmement explosive. Plus d'un
combattant avait été ainsi victime d'une explosion spontanée en pleine
bataille.


L'Exécuteur les entendit avant de les voir. Un
léger bruit de métal, peut-être le bout d'un canon effleurant un roc, mais,
pour un vétéran comme Bolan, entraîné à entendre et interpréter le moindre son;
c'était comme si les trois gardes assis sous les oliviers avaient annoncé leur
présence en soufflant dans un cor de chasse. Bolan s'agenouilla et tourna le
bouton sur le côté de ses jumelles de vision nocturne pour magnifier la scène.
Il passa en revue l'attirail de ses ennemis. Deux des hommes étaient armés de
fusils d'assaut AK-47. Visiblement on les avait alertés, après qu'ils avaient
entendu l'hélicoptère approcher.


L'Exécuteur mit ses lunettes en mode vision
nocturne et passa à l'attaque. Le Beretta dans une main et le Desert Eagle dans l'autre, il
allait leur en donner pour leur argent. Quand il arriva à une vingtaine de
mètres du petit groupe il dérangea deux cailles qui avaient
établi leur nid sur son chemin. Les oiseaux s'élevèrent dans le ciel en battant
frénétiquement l'air de leurs ailes et en poussant des piaillements de colère.
L'un des gardes alluma sa torche électrique, balaya l'obscurité de son faisceau
et s'arrêta en plein sur Bolan.


Une fraction de seconde après avoir été
découvert, l'Exécuteur plongea sur la droite pour regagner l'obscurité et
échapper au rayon de la lampe qui l'aveuglait totalement. Il était encore en
plein vol plané, quand il appuya sur la détente du Desert
Eagle. L'arme poussa son rugissement guttural et
infligea une mort instantanée à l'homme qui tenait la torche. La balle lui
explosa les tripes, et ressortit à la base de la colonne vertébrale, faisant un
trou de la taille d'une orange. Il était mort avant que son corps ne heurte le
sol.


Soudain, les détonations d'AK-47 résonnèrent
partout dans la nuit, tandis que les deux autres gardes ouvraient le feu. Les
balles soulevèrent des mottes de terre autour de la position qu'occupait Bolan
qui se collait au sol. Il reprit sa respiration et roula sur le côté quelques
secondes à peine avant qu'une volée de balles de 7.62 arrose l'endroit précis
où il s'était trouvé. Bolan, ayant glissé sur son front ses lunettes I.L., tira
deux fois en visant les flammes sortant de leurs canons. Il trouva sa cible et
les balles cessèrent de venir dans sa direction.


Des renforts apparurent au sommet de la
colline, alertés par les coups de feu. Certains tiraient au hasard dans la
nuit. Bolan prit position derrière un rocher en espérant qu'ils ne l'avaient
pas repéré. Visiblement ce n'était pas le cas, car les premiers aspergeaient le
terrain en éventail devant eux.


Tout en restant à couvert, Bolan compta leurs
armes et tâcha de les identifier. Il y avait encore des AK-47, des Uzis et un assortiment de pistolets qui devait compter
quelques Walthers et des Colts. Gardant à l'esprit
les tests sur l'émetteur à micro-ondes auxquels il avait assisté un peu plus
tôt, il leva la tête et regarda au-delà du rocher. Une trentaine d'hommes au
moins occupaient la crête. Quand ils se mirent à balayer le terrain avec leurs
torches électriques, il baissa la tête le plus vite possible.


— Appelle les troupes aéroportées!
ordonna Bolan. 


— Bien reçu.


Il y eut une pause puis, après quelques
secondes, le pilote ajouta: 


— J'ai fait le nécessaire, ils
interviendront sur le terrain dans neuf minutes.


Les hommes au-dessus de Bolan se mirent à
dévaler la pente. Avec la force d'un ressort qui se détend, il se releva d'un
bond. La moitié supérieure de son corps dépassait du rocher qui l'avait protégé
jusque-là, et il lâcha une rafale avec le Desert Eagle. Il les mettait en joue l'un après l'autre, les
clouait sur place. Les terroristes se virent alors dans l'impossibilité de
progresser vers le bas de la colline. Dans le petit jour blafard, ses ennemis
se dispersèrent dans toutes les directions à
la fois, recherchant désespérément un abri. Une de ses balles de gros calibre
atteignit un adversaire alors qu'il plongeait pour se mettre à couvert; le
plomb lui fracassa la hanche et traversa ses entrailles tandis qu'il se tordait
comme un pantin désarticulé. Il retomba au sol en poussant des
gémissements atroces.


Bolan sentit un barrage de feu lui chauffer les
joues. Il pointa le Desert Eagle
vers le tireur dont le visage était illuminé par les flammes sortant de son
pistolet-mitrailleur. L'Exécuteur s'appuya contre le rocher pour plus de stabilité,
et, avec une seule balle, fit un trou de la taille d'un poing dans le sternum
du milicien. Celui-ci fut comme parcouru d'un frisson avant de s'effondrer
comme une masse. Il vit sa mort arriver, le pistolet à la main sans même avoir
pu tirer.


Bolan se rendit compte avec regret que les
rochers derrière lesquels il s'était caché avaient fini par attirer l'attention
des miliciens, mais il lui était impossible de quitter son poste pour trouver
une meilleure cachette. Il s'assit en s'appuyant contre les pierres et sortit
les cartouches vides de son arme de poing avant de les remplacer par des
pleines. Il évalua mentalement la situation, se glissa au coin de l'amas de
rochers et ouvrit le feu. Les balles ennemies vinrent ricocher autour de lui
avec des sifflements à lui faire éclater les tympans, avant de s'éparpiller
dans la nuit.


Il repéra deux hommes au pied d'un arbre à une
trentaine de mètres. Il tira dans la direction de leurs armes et entendit des
cris de douleur qui lui indiquèrent qu'il avait atteint ses cibles. Il
reconnaissait la détonation particulière des balles de 7.62 tandis que l'air
tout autour de lui bourdonnait de l'activité d'un essaim mortel. Il battit en
retraite tout en s'efforçant de rester aussi près que possible des rochers qui
lui servaient de barricade. De l'autre côté, les tirs continuaient sans répit.
Bolan était cloué derrière cette position, il ne lui restait plus qu'à attendre
en espérant l'arrivée des troupes demandées en appui.


Il était en train de recharger ses pistolets, quand
il entendit une grenade tomber quelques mètres plus haut, puis au bout d'une ou
deux secondes, une terrible explosion fit trembler le sol tout autour de lui.
Il rampa sur la droite et vit un homme qui s'apprêtait à lancer une deuxième
grenade. Bolan le mit en joue, et au moment où il s'apprêtait à envoyer son
engin explosif, il lui décocha une rafale en travers de la poitrine avec le
Beretta. Le bras de l'homme s'arrêta dans son mouvement et sa grenade tomba à
un mètre devant lui. Son complice, pris de panique, se mit à courir en agitant
les bras pour échapper à l'explosion. Il arriva juste dans la ligne de mire de
l'Exécuteur. Celui-ci appuya sur la détente du Desert
Eagle au moment même où la grenade explosait. La
détonation puissante du pistolet se perdit dans le fracas que produisit
l'explosion.


Un nouveau barrage de feu répondit à son tir,
comme plusieurs groupes de terroristes arrosaient le périmètre des rochers,
recouvrant la position d'une couverture de plomb si
dense que même un insecte n'y aurait pas survécu. Bolan se colla au sol en
espérant qu'il pourrait les maintenir à distance jusqu'à l'arrivée des troupes
aéroportées.


C'est alors qu'il entendit les Chinooks et les
Black Hawk se rapprochant à grande vitesse. Ils
n'étaient plus qu'à deux kilomètres environ.


Un appareil apparut dans le ciel nocturne comme
un oiseau de proie, lâchant des missiles air sol dans le flanc de la colline,
près de l'entrée de la grotte. Les terroristes furent pris de panique face aux
tirs de l'armement lourd; ils se rendirent
compte que la fusillade se transformait en une bataille en bonne et due forme.
Ils firent feu vers les hélicoptères, offrant à l'Exécuteur le répit dont il
avait besoin pour se remettre au combat.


Il se redressa, ses deux pistolets crachant le
feu, et il sprinta vers un monticule de terre qui ouvrait le chemin de la
colline. Tout en progressant, il mit en joue deux gardes qui essayaient de
riposter aux tirs des appareils. La première rafale atteignit le militant sur
sa droite, quelques centimètres en dessous de la gorge. Il tomba en arrière,
projeté par la force des ogives Parabellum, tandis que son doigt se crispait
sur la détente de son AK-47. Il envoya un flot régulier de plomb vers le ciel
jusqu'à ce que le chargeur soit complètement vide. Son acolyte connut un sort
semblable. Le Desert Eagle
cracha la mort au bout de son canon fumant. L'homme prit une ogive brûlante
dans le ventre. Ses genoux cédèrent et il se retrouva assis par terre, poussa
un cri guttural suivi d'une série de plaintes sourdes, puis il tomba à la
renverse, essayant en vain d'arrêter avec sa main le flot de sang et de tripes
qui coulait, tout chaud, sur ses doigts.


Le premier Black Hawk
atterrit, déversant sur la scène le chaos de la bataille. Les parachutistes de
la 82e division aéroportée sautèrent de l'appareil et
montèrent immédiatement à l'assaut de la colline. Ils sécurisèrent la zone
d'atterrissage. Ils se déplaçaient en unité de la taille d'un escadron, en
ouvrant le feu sur les terroristes qui tiraient encore sur les hélicoptères.


Au bout de quelques minutes, comme les renforts
continuaient à affluer, les miliciens se retrouvèrent sur la défensive. Trois
soldats américains arrivèrent derrière Bolan en courant et il les prévint du
danger en criant. Ils avançaient en se couvrant mutuellement, jusqu'à ce qu'ils
puissent prendre position en toute sécurité. Ils voulaient obliger l'ennemi à
se mettre à couvert et préparer un assaut général.


On entendit comme un souffle puissant dans
l'air, puis un des Chinook partit en flammes, victime d'un missile Stinger tiré depuis l'entrée de la grotte. Les explosions
secondaires tordirent l'appareil comme un jouet de plastique tandis qu'il
chutait vers le sol en tourbillonnant comme une comète traînant des débris
mortels. Trois autres missiles furent tirés et un deuxième hélicoptère se
transforma en une boule de feu et de mort.


— Allons-y, s'écria Bolan, en quittant sa
planque pour charger en courant.


Il remonta la colline en faisant feu, tirant
sur les adversaires comme ils se présentaient, dans la confusion et le chaos
total. Un éclair de feu attira son regard sur la gauche et il orienta son
pistolet dans cette direction, atteignant un milicien à trois pas de lui. Les
balles de l'Exécuteur percèrent un trou dans la joue de l'artilleur, projetant
sa tête sur le côté. Comme son corps sans vie faisait un vol plané, son torse
se tordit pour suivre le mouvement de son cou et il s'écrasa au sol dans une
posture grotesque.


Une grenade explosa à proximité. A cause de
l'onde de choc, Bolan perdit momentanément l'équilibre.
Il fut poussé en avant, ses pieds quittèrent le sol et il retomba de
tout son long sur du gravier. En essayant de se relever, il sentit une vive
douleur dans le mollet. Il se ·frotta la
jambe avec la main et vit qu'elle était couverte de sang. Il avait été touché
par un éclat. 


Il se rassit et chercha un pansement dans la
poche de sa ceinture de combat. Après s'être tâté le muscle, il conclut que la
blessure n'était pas très grave, mais il ne voulait pas être affaibli par les
pertes de sang. Il noua un garrot autour de sa jambe et repartit à l'assaut.


Le combat faisait rage sur le plateau devant la
grotte. Les défenseurs avaient érigé des barricades de pierres et tiraient sur
les assaillants. On se dirigeait vers une issue victorieuse, ce n'était plus
qu'une question de temps avant que la position des terroristes ne soit
submergée, mais ils allaient vendre chèrement leur peau en se servant de leurs
missiles Stinger. Ils les lançaient l'un après
l'autre sur les hélicoptères, pendant que les soldats U.S. se ruaient à
l'assaut de la colline.


Depuis sa position, à une dizaine de mètres de
l'entrée de la grotte, Bolan pouvait apercevoir l'émetteur. Il se retourna et
agrippa le bras d'un des trois soldats qui étaient montés derrière lui.


— Couvre-moi! cria-t-il par-dessus le
fracas assourdissant de la fusillade.


Puis désignant la grotte, il ajouta: 


— Je vais entrer là-dedans!


Il sortit le chargeur de son Desert Eagle et plongea la main
dans sa chemise pour en sortir un sac qui ressemblait à une poche de plasma. Il
l'ouvrit avec son poignard, en sortit un chargeur humide et le glissa dans le
pistolet. Il adressa un signe de tête au soldat, puis quitta sa position d'un
bond et se jeta en avant, sprintant à toutes jambes d'un creux à l'autre, faisant
feu avec son Beretta tandis qu'il approchait de l'entrée de la grotte. Il
l'atteignit, tandis que son camarade d'occasion aspergeait les défenses d'un
flot ininterrompu de plomb. Mais le feu ami commença alors à représenter un
danger pour lui-même, et l'Exécuteur dut faire attention à ne pas se laisser
atteindre par les balles tirées derrière lui.


Il bondit à l'intérieur de la grotte qui
s'enfonçait d'environ sept mètres dans le flanc de la colline. Il tomba sur
deux terroristes armés de fusil, mais les tirs
de barrage les avaient obligés à battre en retraite et à chercher refuge au
fond de leur tanière. Bolan apparut devant eux crachant le feu avec son
Beretta. Ses rafales dessinèrent des traits sanglants sur les deux hommes.


Bolan tournait son arme vers l'émetteur, quand
il fut surpris par un terroriste sortant tout d'un coup de derrière l'appareil
en brandissant un P.-M. Uzi. Mû par un réflexe, Bolan
appuya sur la détente et, du coin de l'œil, vit une longue balafre qui
traversait le côté gauche du visage de son ennemi. Le Desert
Eagle poussa un rugissement de colère et la tête de
l'homme se désintégra sous l'effet de l'explosif. Bolan fut projeté en arrière
par la force de son missile, il trébucha en dehors de la grotte tandis qu'il
relevait son arme pour mettre l'émetteur en joue. Il tira deux charges
explosives très rapprochées l'une de l'autre. L'onde de choc qui vint détruire
l'émetteur le souleva et le projeta à deux mètres de là. Une fois à terre, il se
mit à ramper énergiquement pour se mettre à l'abri des balles qui volaient dans
toutes les directions.


Il recouvra rapidement ses esprits et parvint à
localiser l'endroit depuis lequel l'ennemi lançait ses
missiles Stinger. Il vit à une dizaine de
mètres de l'entrée de la grotte toute une pile de missiles sur des palettes. Il devait y en avoir plus d'une
centaine.


— Branche-moi sur
la fréquence de combat, ordonna Bolan à Jack Grimaldi.


Il entendit un déclic et fut mis en contact
avec la radio de la division aéroportée au bas de la colline.


— Ecoutez bien, fit-il.
Repliez-vous! Repliez-vous! Avons procédé à la mise à feu, commencez le compte
à rebours pour l'explosion! Dix, neuf, huit…


Il continua à compter tandis que les soldats se
retiraient en tirant toujours pour maintenir les miliciens à distance.


Quand il arriva à zéro, il lâcha les trois
dernières charges explosives aussi rapidement que possible en appuyant sur la
détente du Desert Eagle.
Les explosifs détonnèrent les Stingers qu'ils atteignirent, entraînant une
réaction en chaîne dans l'arsenal de missiles qui fit voler en éclats la moitié
de la colline. Une explosion monumentale retentit, lui faisant presque éclater
les tympans tandis qu'une
boule de feu gigantesque lui brûlait les yeux en s'élevant de la pile de
Stingers, pour aller toucher le ciel. L'Exécuteur fut une fois
de plus soulevé par le souffle de l'explosion et projeté à trois
mètres, avant de retomber au milieu d'un buisson feuillu.


Quand la fumée se
dissipa, il put voir que les miliciens étaient vaincus. Ceux qui avaient survécu au carnage seraient faits prisonniers et
rassemblés par les
Américains. On n'avait plus besoin
de lui.


L'Exécuteur demanda son évacuation et
le vieux Jack s'empressa de
conduire l'hélicoptère au-dessus du champ
de bataille. Après un dernier regard, le Guerrier sauta à bord de l'appareil.


— Cette fois on a eu très chaud, remarqua
avec ironie Jack Grimaldi.



CHAPITRE XVI


 


De loin, on aurait pu croire une foire de
campagne, en voyant la foule assemblée devant la jetée, sur le port de San Diego. Des ballons de baudruche
bleu, blanc, rouge s'élevaient au-dessus des têtes et les marchands se
glissaient entre les badauds avec leurs chariots pour offrir aux passants
toutes sortes de rafraîchissements et de sucreries.
Une fanfare de la marine composée de quatre-vingt-dix musiciens
ajoutait encore à cette atmosphère de fête, jouant des marches militaires et
des airs patriotiques depuis le pont de l'USS Midway, le porte-avions qui datait de
la Seconde Guerre mondiale et qui avait été transformé en musée flottant. Ce
bateau paraissait minuscule en comparaison du Dwight D. Eisenhower, amarré
un peu plus loin. L'Ike était revenu du golfe Persique moins d'une heure
auparavant, et était l'objet de cet accueil chaleureux et triomphant.


Hal Brognola plissa
les yeux pour se protéger des rayons du soleil qui se reflétaient contre les
eaux de la baie.


— J'ai
vu ça des milliers de fois, eh bien, ça m'impressionne toujours autant!


Il faisait référence au spectacle d'un
porte-avions arrivant au port avec tout l'équipage vêtu de blanc, au garde-à-vous
sur le pont.


— C'est vrai que c'est magnifique,
répondit Bolan.


Ils restaient à l'écart de la foule des
touristes mais n'en perdaient pas une miette.


Bolan marchait en boitillant légèrement à cause
de sa douleur au mollet. Il était en convalescence après une légère opération
au cours de laquelle on lui avait enlevé l'éclat de grenade qu'il avait reçu en
Iran. Les médecins lui avaient promis qu'il serait complètement rétabli d'ici à
deux à trois semaines.


— On a eu de la chance là-bas, fit Brognola, rompant soudain le silence.


— Il faut toujours compter sur une part
de chance au cours de tes foutues missions. Un des problèmes que pose
l'avancement de la technologie, c'est qu'elle peut toujours être utilisée sur
le terrain et qu'elle diminue ainsi notre avantage. D'autre part si les
porte-avions tirent leur supériorité de cette même technologie, le fait qu'ils
en sont totalement dépendants peut aussi les rendre vulnérables. Une milice de
va-nu-pieds sans aucun soutien gouvernemental a bien failli anéantir un des
fleurons de notre marine de guerre. Et la situation risque d'empirer au fur et
à mesure que la technologie avance et qu'elle devient de plus en plus
accessible. Ceux qui auront la capacité d'influencer les techniques de
communication détiendront un pouvoir de plus en plus effrayant.


Brognola était
forcément d'accord avec l'exposé de son vieux complice. Celui-ci ajouta,
ironique:


— Et c'est bien pour ça que je suis plus
à l'aise dans mes blitz solitaires contre la mafia. Les pourris sont des monstres,
mais des monstres que j'analyse relativement facilement. Et mes combats sont
plus clairement identifiés.


— C'est une idée qui ne me plaît pas
beaucoup, mais je sais que tu as raison. Au fait, l'Ike va être équipé
d'une nouvelle technologie encore plus moderne pendant son escale ici. Le Reagan
sera également équipé en mer, mais la nouvelle version du bouclier
électronique ne sera efficace que jusqu'au moment où un autre groupe terroriste
trouvera une parade et volera le code d'accès une fois de plus.


A cet instant, un brouhaha joyeux s'éleva de la
foule, tandis que les premiers marins descendaient la passerelle pour se jeter
dans les bras de leurs copines ou de leurs femmes qui les attendaient sur le
quai. Bolan observa les hommes d'équipage qui serraient leurs femmes et leurs
enfants dans leurs bras. Tout le monde s'embrassait. Les soldats soulevaient
leurs enfants et traversaient la foule tandis qu'on leur donnait de grandes
tapes sur l'épaule et qu'ils rejoignaient le parking.


Un spécialiste en communications passa devant
eux bras dessus bras dessous avec sa copine, ils bavardaient sans cesse comme
le font les jeunes amoureux. L'Exécuteur les regarda s'éloigner; il observait
cette jeune femme qui se blottissait contre son compagnon avec tendresse, et en
éprouva un Instant une crispation douloureuse au cœur.


Il n'y aurait jamais de place pour une vie
simple et pour la création d'une famille chez Mack Bolan. Il le savait, et
pourtant, dans ces instants de fête générale, l'Exécuteur ne pouvait s'empêcher
d'éprouver une sourde mélancolie.


Il fit un signe de la main à son vieux
complice, avant de disparaître dans la foule…
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